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NOTICE HISTORIQUE 

SUR CLÉRY, . 

Sur son Ouvrage, sur la relation de l'abbé dé 
Firmont , et sur celle de *.***> 


La. captivité de la famille royale dé 
France dans les donjons du Temple , a 
été l’objet de divers écrits. 

L ’un des plus célèbres est celui du 
serviteur courageux et fidèle qui solli- 
cita et obtint le dangereux honneur de 
partager , dans les derniers moments , 
la prison de son auguste maître. Té- 
moin, à cette époque, de ses vertus plus 
que royales, de ses douleurs plus qu’hu- 
maines, il lui a suffi d’en tenir la note 
exacte , pour élever au Roi-Martyr un 
monument digne de lui. Aussi le Jour- 
nal de Cléry a-t-il été traduit dans 
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toutes les langues de l'Europe. Partout 
oui ly ades créatures humaines, chaque 
jour encore , ses simples récits ont fait 
bénir le meilleur des rois , et pleu- 
rer le plus malheureux des hommes. 

Cléry, né dans les environs de Ver- 
sailles , en 1762 , était frère de lait du 
duc de Montbazon, depuis prince de 
Rohan. Par la protection de la princesse 
de Guéménée , il fut nommé valet-de- 
chambre-barbier du Dauphin (Louis 
XVII ) , et se fit remarquer dans cet 
emploi^ par son exactitude et sa fidé- 
lité à remplir ses devoirs. Dans les 
derniers jours d’août 1792 , Pétion , 
maire de Paris , le désigna , d’après 
ses vives instances , pour faire le service 
de valet-de-chambre auprès de la fa- 
mille royale , au Temple. Cléry s’ac- 
quitta , avec le zèle le plus admirable , 
de cette périlleuse mission. Après la 
mort de son maître , il fut longtemps 
exposé aux plus grands périls , et sor- 
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lit enfin de France , pour se réfugier 
en Angleterre , où il publia , en 1798 , 
le Journal que nous donnons ici. Re- 
venu à Paris , en 1806, il s était vaine- 
ment flatté d’en publier lui-même une 
seconde édition. Il retourna à Vienne, 
sans avoir pu en obtenir la permission. 

Gomme si ce n’était pas assez du té- 
moignage d’un simple mortel , pour at- 
tester tant de magnanimité au milieu 
des déchaînements de la rage , Dieu 
même sembla susciter un de ses mi- 
nistres , ( l’abbé de Firmont ). Les 
plus secrètes pensées , les sentiments 
les plus intimes du royal captif , sont 
déposés dans son sein. La sévérité de 
son ministère enchaîne sa langue ; mais 
son admiration éclate à travers la sim- 
plicité de ses paroles. Ce Monarque , 
qu’il a vu sur son trône et dans toute 
sa gloire , il le trouve plus grand en- 
core dans les fers. Il rapporte tout ce 
qu il lui est permis de révéler de noble , 


(*> 

de sublime , de touchant; et, contraint 
de s’arrêter , il s’écrie : « Au peu que 
» j’ai dit, que l’on juge de tout ce que 
»> je pourrais ajouter, s’il m’était per- 
» mis de tout dire (i) ! » 

Après vingt ans d’oppression , la cu- 
riosité d’apprendre ce que l’on avait 
craint seulement de soupçonner , l’em- 
pressement de raconter ce que l’on 
avait à peine osé s’avouer à soi-même, 
purent enfin se satisfaire sans obstacle. 

Une foule d’écrits parurent en 1814: 
tous furent lus : très-peu méritaient de 
l’être. Les uns ne contenaient que d’i- 
nutiles redites, ou des rumeurs popu- 
laires ; ceux-là n’avaient pour but que 
d’appeler un instant l’attention sur des 
noms obscurs: d’autres enfin, publiés 
à grand bruit par cette sorte de gens qui. 


(i) Propres paroles de l’abbé Edgeworth de Fie- 
mont , confesseur de Louis XVI. ( Voyez plus loin 
sa Relation : Dernières heurts de Louis XVI. ) 
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comme on l’a dit, ne manquent jamais 
de voler au secours du vainqueur , fi- 
rent reconnaître avec effroi , parmi ces 
hommes qui venaient demander de 
nouvelles larmes pour les augustes pri- 
sonniers du Temple , des agents de 
leurs persécuteurs , des complices de 
leurs geôliers. Justement suspectes, les 
dépositions de ces étranges royalistes 
perdirent toute croyance en passant 
par leur bouche. On put leur appliquer 
ce mot d’une femme célèbre (i) à un 
homme que , pour la première fois , 
elle surprenait à ne point mentir : « Si 
cela est vrai , pourquoi donc est-ce vous 
qui le dites ? » 

Bientôt la vérité sut trouver de plus 
dignes organes. Aux révélations de Clé- 
ry, le loyal sujet avec lequel il avait 
partagé ses soins et ses périls, vint 


(i) Madame Geoffrin. 
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ajouter des récits non moins curieux , 
uon moins authentiques (i). 

Mais, se disait-on, plus les deux ser- 
viteurs de Louis XVI ont mis de véra- 
cité et d’exactitude dans leurs rapports, 
plus nous devons être persuadés qu’ils 
se seront fait scrupule d’y comprendre 
des faits dont ils n’auront pas été les 
témoins immédiats. N’est-il pas effec- 
tivement des particularités qui ont pu 
leur échapper? Leur a-t-il été permis, 
par exemple , d’observer , de suivre 
sans interruption tout ce qui se passa 
dans l’intérieur de la Reine et desprirf- 
cesses , h l’époque où elles furent sépa- 
rées du Roi? Le plus léger détail de 
• ces scènes de douleur aiira éternelle- 
ment droit de faire palpiter tous les 
de urs français. 

Mais qui osera les décrire? Qui ose- 
ra, surtout , espérer d’être cru sur pa- 

(i) M. Hue. 
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rôle? 11 faudrait uu être qui se fut 
trouvé dans une position à tout voir , à 
tout entendre ; un être , enfin , dont 
le rang imprimât le respect le plus 
profond, dont le caractère inspirât la 
confiance la plus absolue. 

Déjà l’un des deux écrivains qui 
jouissent du privilège de faire autorité, 
avait annoncé qu’une main auguste 
avaitpns soin de recueillir pour- 1’ his- 
toire, des détails qu’il n’essaierait pas 
même de retracer (i). 

Les vœux du siècle présent sont 
comblés ; ceux des âges à venir sont 
prévenus. Elle a paru , cette relation 
précieuse ( 2 ), dont toutes les paroles 
sont, non-seulement officielles , mais , 


( 1 ) M. Hue ( Dernières années ) , pag. 4-64-- 

( 2 ) Détails de ce qui s'est passé au Temple et U la. 
Conciergerie , après la mort de Louis XTL ( Cette re- 
lation est de S. A. R. Madame , Duchesse d’Angou- 
liîme. Voyez la page î3i et suivantes. ) 


- C 13 ) 

pour ainsi dire, sacramentelles . Tous 
les tableaux en sont tracés d'après na- 
ture. On croit entendre une voix plain- 
tive et sacrée , qui s’écrie : 

Quæque ipse miserrima vidi 
Et quorum pars magna fui (i). 

C’est en suivant ces guides infailli- 
bles, que nous avons formé l’ensem- 
ble du grand tableau de la captivité de 
la famille royale au Temple , depuis le 
jour où elle y entra toute entière , jus- 
qu’à celurr»ù la seule victime que n’eût 
point dévorée la rage révolutionnaire , 
fut rendue à la liberté. 

Lorsque nous avons emprunté quel- 
ques détails à d’autres écrivains , nous 
avons eu soin de les citer , afin que 
leur nom garantît leur bonne-foi et la 


(i) ; . . . O triomphe du crime , 

Dont je fus le témoin , hélas! et la victime; 
( Deluxe, Encide , ch. II. ) 
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nôtre. Toutes les fois que l’occasion 
s’en est présentée , nous avons animé 
nos récits de ces vers immortels où le 
grand poète qui refusa de prostituer 
sa Muse au triomphe du crime, a con- 
sacré aux infortunes de ses Souverains » 
légitimes , la voix harmonieuse et pure 
qui retentira dans les siècles. 

Mais, à l’époque où Delille osa faire 
entendre aux hommes assis sur les rui- 
nes de la France, les accents inconnus 
de la Pitié , mille cris s’élevèrent : 

« Pourquoi revenir sur les traces de 
» nos anciennes calamités? Pourquoi 
» révéler les secrets de la prison et les 
»> mystères du tombeau ? Oublions le 
» passé et jouissons du présent. » — 

» Jouissez, répondit le noble barde 
» aux invitations dérisoires de ces hom- 
» mes devenus tout-à-coup si pacifi- 
» ques, jouissez, mais n’insultez pas î 
» ne commandez pas le silence à la dou- 
» leur , et la résignation au désespoir. 
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» Sans doute , la haine doit se taire , 
>» mais la vérité doit parler (i). » 

S’il se trouvait encore quelques-uns 
de ces individus qui ne peuvent jeter 
üh Regard en arrière sans pâlir , qui co- 
lorent de l’amour de la paix le besoin 
qti’ils ont eüx-mêmes de l’oubli, nous 
leur répliquerions encore avec le chan- 
tre de la Pitié. « Les récits des calami- 
» tés et des fautes passées sont le patri- 
* moine de l’âvenir ; c’est l’instruction 
» des empires «Hfcs'STêcIes (4).» 

A des Qécfôffiâliôns hypocrites nous 
Opposerions ces paroles imposantes 
de Bossuet : « Nous voulons faire voir 
» dans uné seule vie toutes les extré- 
» mités des choses humaines ; la féli- 
» cité sans bornes aussi bien que les 
» misères ; lâ longue et paisible jouis- 

», sance de la plus noble couronne de 

± - 

(1) Préface du poème de la Pitié. 

(a) Ibidem. 
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» 1 univers , tout ce que peuvent don- 
» ner de plus glorieux la naissance et 
» la grandeur , accumulé sur une seule 
» tête , qui ensuite est exposée à tous 
» les outrages de la fortune ; la rebel- 
» lion long -temps retenue, h la fin 
» tout-à-fait maîtresse; nul frein à la 
» licence ; les lois abolies ; la majesté 
» violée par des attentats jusqu’alors 
» inconnus ; l’usurpation et la tyran- 
» nie sous le nom de la liberté (i). » 
Voilà les grandes" ët terribles leçons 
que Dieu donne aux rois et aux peu- 
ples! Voilà les traits à jamais mémo- 
rables que tout homme doit graver 
dans son esprit, sous peine, dirait en- 
core Bossuet, d'ignorer le genre hu- 
main ( 2 ). 

Rhéteurs de collège , professeurs 

(i’Àthénée , qui , dans vos discours 

’ 

(i) Oraison funèbre de la Heine d'Angleterre. 

(i) Dise Ours sur l’Hist. univ. 
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scolastiques , dans vos pales extraits > 
vantez si pompeusement l’importance 
de l’histoire, vous allez, à grands frais, 
chercher des exemples fameux dans 
les ténèbres de l’antiquité, et vous 
affectez de fermer les yeux sur ceux 
que vous offrent, à chaque page , les 
annales de votre temps et de votre 
pays ! Poètes dramatiques , qui ne 
marchez qu’au milieu des Grecs et 
des Romains , vous prétendez nous 
faire pleurer sur les infortunes imagi- 
naires de vos héros de théâtre, lorsque 
nous n’aurons jamais assez de larmes 
pour les infortunes trop réelles de nos 
Rois ! 

Pensez-vous que Priam, tombant 
sous le fer d’un vainqueur irrité , 
puisse parler à nos cœurs comme 
Louis XVI, froidement immolé par 
les sujets dont il était le père ? Andro- 
maque , disputant Astyanax à Ulysse , 
et opposant l’artifice a la ruse , nous 
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fera-t-elle gémir comme Marie Antoi- 
nette , réduite à livrer le fils des Rois 
aux plus vils des mortels , si elle ne veut 
le voir massacrer entre sesbras? Iphigé- 
nie, marchant à l’autel pour obéir à ses 
dieux qui la sauvent , arrache ra- 1- elle de 
nos yeux autant de pleurs que la jeune 
princesse qui, survivant au sacrifice de 
tous les siens , prête elle-même à être 
sacrifiée chaque jour, fut en proie , 
pendant des années entières , aux ter- 
reurs que la fille d’Agamemnon n’é- 
prouva qu’un instant ? Astyanax enfin , 
menacé d’être précipité des murs d’I- 
lion, glace-t-il notre ame d’épouvante 
comme cet enfant royal , qui eût été 
trop heureux, le jour où il fut jeté 
dans les cachots du Temple , d’être 
précipité du haut de ses tours ? - 
Si affligeante , si effroyable même 
que soit l’histoire de la captivité et du 
martyre des enfants de Saint Louis , 
sa lecture peut cependant offrir quel- 
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que consolatiou aux cœurs qui souf- 
frent. Après avoir retracé les malheurs 
rlu dernier priuce de la maison de 
Stuart, un écrivain célèbre a dit : « Que 
» les hommes privés (i) qui se plai- 
» gnent de leurs petites infortunes , 
» jettent les yeux sur ce prince et sur 
» ses ancêtres! » Qu’aurait-il dit, cet 
écrivain , s il avait pu prévoir les 
destinées de Louis XVI et de sa fa- 
mille ? 

L’on n’aurait qu’imparfaitement si- 
gnalé tous les crimes qui se rattachent 
à ces temps désastreux , si l’on omet- 
tait de retracer une des infamies d’un 
gouvernement qui , enfanté par la Con- 
vention , se montra trop digne de cette 
exécrable origine . A l’époque où le Jour- 
nal de Cléry parut, le Directoire en fit 
fabriquer une fausse édition , et , ver- 
sant le poison au milieu des fleurs que 
rrn ! — — 







(l) VoiTAlBE, Siècle de Louis, XV, ctiap. aS. 
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ce serviteur fidèle avait semées sur la 
tombe de ses maîtres , une sacrilège 
imposture glissa, dans ses naïfs récits , 
des traits dont l’atteinte devait être 
d’autant plus sure et plus profonde , 
qu'ils semblaient partir d’une main à 
l’abri du soupçon, (i) 

Mais le jour de la vérité a lui , et 
l’oeuvre des ténèbres est rentré dans le 
néant. Le lecteur qui pourrait un ins- 
tant s’y méprendre , n’aurait ni le cœur 
ni les yeux d’un Fiançai?. 

L’édition que nous donnons ici , a 
été collationnée sur la dernière que 
l’auteur ait fait imprimer lui-même. 
Nous y avons joint un plan de la tour 
du Temple et le facsimile du Testa- 
ment de Louis XVI , celui de la der- 
nière lettre que la reine ait écrite , et 




■jfiiîÇK 


«ï 


(1) Cette édition mensongère , qui parut en 1799, 
est dans le format in-ia. 
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enfin les fac simile des signatures de 
toute la famille royale. 

La Relation des dernières heures 
de Louis XVI , par l’abbc de Firmont, 
et les détails de ce qui s f est passé au 
Temple et à la Conciergerie après la 
mort àe Louis XVI, complètent par- 
faitement ce douloureux tableau. 

Nous ne nous permettrons pas de 
juger de pareils écrits ; ils semblent 
être descendus du ciel pour l’instruc- 
tion de la terre. 
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JOURNAL 

De ce qui s'est passé à la Tour du 
Temple pendant la captivité de 
Louis XYI , Boi de France . 


J’ai servi pendant cinq mois le Roi et son 
auguste famille dans la tour du Temple; et, 
malgré la surveillance des officiers munici- 
paux qui en étaient les gardiens, j’ai pu ce- 
pendant , soit par écrit , soit par d’autres 
moyens, prendre quelques notes sur les prin- 
cipaux événements qui se sont passés dans 
l’intérieur de cette prison. 

En classant ces notes^g forme de Journal, 
mon intention est plut^de fournir des ma- 
tériaux à ceux qui écriront l’histoire de la fia 
malheureuse de l’infortuné Louis XVI, que 
de composer moi-même des mémoires : je, 
n’en%i ni le talent ni la prétention. 

Seul témoin coutinuel des traitements in- 
jurieux qu’on a fait souffrir au Roi et à sa là- 
mille, je puis seul les écrire et attester l’exacte 
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vérité : je me bornerai donc à présenter les, 
faits dans tous leurs détails, avec simplicité, 
sans aucune réflexion et sans partialité. 

Quoiqu’attaché depuis l'année 1782 à la fa- 
mille royale, et témoin, par la nature de mon 
service, des événements les plus désastreux 
pendant le cours de la révolution , ce serait 
sortir de mon sujet que de les décrire : ils sont • * 
pour la plupart recueillis dans différents ou- 
vrages. Je commencerai donc ce Journal à 
l’époque du 10 août 1792 , jour affreux, où 
quelques hommes renversèrent un trône de '» 
quatorze siècles, mirent leur Roi dans les fers, 
et précipitèrent la France dans un abîme de 
malheurs. 

J’étais de service auprès de monsieur le 
Dauphin à l’époque du xo août. Dès le matin 
du 9, l’agitation des esprits était extrême; des 
groupes se formère^ilans tout Paris, et l’on 
apprit avec certitude aux Tuileries le plan des 
conjurés. Le tocsin devait sonner à minuit dans 
toute la ville, et les Marseillais , réunis aux 
habitants du faubourg Saint-Antoine , de- 
vaient aussitôt marcher pour assiéger le^hâ- 
teau. Retenu par mes fonctions dans l’appar- 
tementdu jeune prince etauprès desa personne, 
je n’ai connu qu’en partie ce qui s’est passé à 
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l’extérieur. Je ne rendrai compte que des évé- 
nements dont j’ai été témoin pendant cette 
journée, où l’on vit tant de scènes différentes, . . 
même dans le palais. 

Le 9 au soir, à huit heures et demie, apres 
avoir fait le coucher de monsieur le Dauphin, 
je sortis des Tuileries pour chercher à con- 
naître l’opinion publique. Les cours du châ- 
teau étaient remplies d’environ huit mille 
gardes nationaux de différentes sections, dis- 
posés à défendre le Roi. J’allai au Palais-Royal, 
dont je trouvai presque toutes les issues fermées: 
des gardes nationaux y étaient sous les armes, 
prêts à marcher aux Tuileries pour soutenir 
les bataillons qui les avaient précédés; mais 
1 une populace agitée par les factieux rem- 
plissait les rues voisines , et ses clameurs reten- 
tissaient de toutes parts. 

Je rentrai au château vers onze heures, par 
les appartements du Roi. Les personnes de sa 
cour et celles de son service s’y rassemblaient 
avec inquiétude. Je passai dans l’appartement 
de monsieur le Dauphin', d’où, un instant 
après , j’entendis sonner le tocsin et battre la 
générale dans tous les quartiers de Paris. Je 
restai dans le salon jusqu’à cinq heures du ma- 
, tin .avec madame de Saiul-Brice, femme de 
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chambre du jeune prince. A six heures, le Ro* 
descendit dans les cours du château, et passa 
en revue les gardes nationaux et les Suisses, qui 
jurèrent dele défendre. La Reine et ses enfants 
suivaient le Roi. On entendit dans les rangs 
quelques voix séditieuses : elles furent bientôt 
étouffées par les cris mille fois répétés de vive 
le roi! vive la nation ! 

L’attaque des Tuileries ne paraissant pas 
encore prochaine, je sortis une seconde fois, 
et je suivis les quais jusqu’au Pont-Neuf. Je 
rencontrai partout des rassemblements de 
gens armés, dont les mauvaises intentions 
n’étaient pas. douteuses ; ils portaient des pi- 
ques , des fourches , des haches, des croissants. 
Le bataillon des Marseillais marchait dans le 
plus grand ordre avec ses canons , mèche al- 
lumée ; il invitait le peuple à le suivre , pour 
l’aider , disait-il , a déloger le tyran et pro - 
clamer sa déchéance à l’assemblée nationale. 
Trop certain de ce qui allait se passer, mais 
ne consultant que mon devoir, je devançai ce 
bataillon, et regagnai aussitôt les Tuileries. 
Un corps nombreux de gardes nationaux en 
sortait en désordre parla porte du jardin, 
vis-à-vis le Pont-Royal. La douleur était peinte 
sur le visage de la plupart d’entre eux. Plu- 
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sieurs disaient: « Nous avons juré ce malin do 
h défendre le Roi, et au moment où il court le 
» plus grand danger , nous l’abandonnons ! » 
Les autres, du parti des conspirateurs, in- 
juriaient, menaçaient leurs camarades, et les 
forçaient à s’éloigner. Les bons se laissèrent 
ainsi dominer par les séditieux ; et cette fai- 
blesse coupable, qui jusque-là avait produit 
tous les maux de la révolution , fut encore le 
commencement des malheurs de cette jour- 
née. 

Après bien des tentatives pour pénétrer 
dans le palais , je fus reconnu par le suisse 
d’une des portes, et je parvins à entrer. J’allai 
sur-le-champ à l’appartement du Roi, et je 
priai quelqu’un de son service d’instruire Sa 
Majesté de tout ce que j’avais vu et entendu. 

A sept heures, les inquiétudes augmentèrent 
par la lâcheté de plusieurs bataillons qui aban- 
donnèrent successivement les Tuileries. Ceux 
des gardes nationaux qui restaient à leur poste, 
au nombre de quatre ou cinq cents, montrèrent 
autant de fidélité que de courage; ils furent 
placés indistinctement, avec les Suisses dans 
l’intérieur du palais, aux différents escaliers 
et à toutes les issues. Ces troupes avaient passé 
la nuit sans prendre aucune nourriture ; je 
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m’ empressai, avec d’autres serviteurs du Roi, de 
leur porter du pain et du vin , en les encou- 
rageantà ne point abandonner la famille royale. 
Cefutalors que le Roidonnale commandement 
de l’intérieur de son palais à MM. le maréchal 
de Mailly, le duc du Châtelet, le comte de 
Puységur, le baron de Vioménil, le comte 
d’Hervilly, le marquisdu Pujet, etc. Les per- 
sonnes de la cour et du service furent dis- 
tribuées dans différentes salles, après avoir 
juré de défendre, jusqu’à la mort, la personne 
du Roi. Nous étions environ trois ou quatre 
cents, mais sans autres armes que des épées ou 
des pi st o l et s ; 

A huit heures, le danger devint plus pres- 
sant. L’assemblée législative tenait ses séances 
dans le bâtiment du Manège , donnant sur le 
jardin des Tuileries. Le Roi lui avait adressé 
plusieurs messages pour lui faire part de la 
position où il se trouvait, et l’inviter à nom- 
mer une députation qui l’aidât de ses conseils. 
L’assemblée, quoique l’attaque du château se 
• préparât sous scs yeux, n’avait fait aucune ré- 
ponse. 

Quelques instants après, on vit entrer le dé- 
partement de Paris et plusieurs municipaux, 
ayant à leur tête Rœderer, alors procureur- 
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général syndic. Rœderer, sans doute d’accord 
avec les conjurés, engagea vivement Sa Ma j esté 
à se rendre avec sa famille à l’assemblée ; il as- 
sura que le Roi ne pouvait plus compter sur la 
garde nationale, et ques’il reslaitdans son pa- 
lais, ni le département, ni la municipalité de 
Paris ne répondraient plus de sa sûreté. Le Roi 
l’écouta sans émotion; il rentra dans sa chambre 
avec la Reine, les ministres et un petit nombre 
depersonnes; et bientôt après il en sortit pour se 
rendre avec sa famille à l’assemblée. Il était en- 
touré d’un détachement de Suisses et gardes 
nationaux. De toutes les personnes du service, 
madamela princesse deLambalIe et madamela 
marquise de Tourzel, gouvernante des enfants 
de France, eurent seules la permission de 
suivre la famille royale. Madame de Tourzel, 
pour ne pas quitter le jeune prince, fut obli- 
gée de laisser aux Tuileries mademoiselle sa 
fille, âgée de dix-sept ans, au milieu des sol- 
dats. Il était alors près de neuf heures. 

Forcé de rester dans les appartements, j’at- 
tendais avec terreur la suite de la démarche 
du Roi; j’étais aux fenêtres qui donnent sur le 
jardin. Il y avait déjà une demi-heure que la 
famille royale était à l’assemblée , lorsque je 
vis sur la terrasse des Feuillants truatro 
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placées sur des piques, que l’on portait du 
côté du lieu des séances du corps législatif. 
Ce fut là, je crois, le signal de l’attaque du 
château ; car au même instant un feu terrible 
de canon et de mousqueterie se fit entendre. 
Les balles et les boulets criblaient le palais. 
Le Roi n’y étant plus, chacun nfe s’occupa que 
de sa propre sûreté; mais toutes les issues étaient 
fermées, et une mort certaine nous attendait. 
Je cours de toutes parts; déjà les appariements 
et les escaliers étaient jonchés de morts: je mo 
détermine à sauter sur la terrasse par une des 
fenêtres de l’appartement de la Reine. Je tra- 
verse rapidement le parterre pour gagner le 
Pont-Tournant. Un gros de Suisses , qui 
m’avaientprécédé, se ralli&ient sous les arbres. 
Placé entre deux feux, je revins sur mes pas 
pour gagner l’escalier neuf de la terrasse du 
bord de l’eau : je voulus sauter sur le quai, le 
feu continuel qui partait du Pont-Royal m’en 
empêcha. Je m’avançai du même côté jusqu’à la 
porte du jardin de monsieur le Dauphin : là, 
des Marseillais qui venaient de massacrer 
plusieurs Suisses, les dépouillaient. L’un d’eux 
vint à moi , une épée sanglante à la main : 
« Comment citoyen , me dit-il , tu es sans 
» armes ? Prends cette épée : aide-nous à 
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» tuer. » Un autre Marseillais s’en empara. 
J’étais en effet sans armes et vêtu d’un simple 
frac: si quelque chose eût indiqué que j’étais 
de service au chateau, je n’eusse certainement 
pas échappé. 

Quelques Suisses poursuivis se réfugièrent 
dans une écurie peu distante de là; moi- 
même je m’y cachai : ces Suisses furent bientôt 
massacrés à mes côtés. Aux cris de ces mal- 
heureuses victimes, le maître de la maison, 
M. Le Dreux, accourut : je profitai de cet 
instant pour entrer chez lui; et sans me con- 
. naître, M. Le Dreux et sa femme m’engagèrent 
à rester jusqu a ce que le danger fût passé. 
J’avais dans ma poche quelques lettres, des 
journaux à l’adresse du prince royal, et une 
carte d’entrée aux Tuileries, sur laquelle étaient 
écrits monnomet la nature de mon service; ces 
papiers auraient pu me faire reconnaître : j’eus à 
peine le temps de les jeter. Aussitôt une troupe 
arraee vint visiter la maison pour s’assurer si des 
Suisses n’y étaient point cachés. M. Le Dreux 
me dit de faire semblant de travailler à des 
dessins placés sur une grande table. Après une 
recherche inutile, ces homriies, les mains teintes 
de sang, s’arrêtèrent pour raconter froidement 
lfiurs assassinats. Je restai dans cet asile de- 


( 32 ) 

puis dix heures du matin jusqu’à quatre 
heures du soir , ayant sous les yeux le spec- 
tacle des horreurs qui se commirent sur la 
place de Louis %.Y. Des hommes assassinaient; 
d’autres coupaient la tête des cadavres; des 
femmes, oubliant toute pudeur, les mutilaient; 
en arrachaient des lambeaux, et les portaient 
en triomphe. 

Pendant cet intervalle, madame de Ram- 
baut, femme -de -chambre de monsieur le 
Dauphin, qui n’avait échappé qu’avec peine au 
massacre des Tuileries, vint aussi se réfugier- 
dans cette maison ; quelques signes que nous 
nous finies, nous engagèrent au silence. Les fils 
de nos hôtes, qui, dans ce moment, arrivèrent 
de l’assemblée nationale, nous apprirent que 
le Roi , suspendu, de ses fonctions, était gardé 
à vue avec la famille royale dans la loge du ré- 
dacteur du Logographe, et qu’il était impos- 
sible d’approcher de sa personne. 

Je résolus alors d’aller retrouver ma femme 
et mes enfants dans une maison de campagne, 
à cinq.lieues de Paris , que j’habitais depuis 
plus de deux ans; mais les barrières étaient 
fermées, et je ne devais pas abandonner ma- 
dame de Rambaut. Nous convînmes de pren- 
-dre la route de Versailles où elle demeurait ; 



les fils dfe nos liôtes nous accompagnèrent. 
Nous traversâmes le pont Louis XVI , couvert 
de cadavres nus * déjà pulréGés par la grande 
chaleur j et après bien des dangers, nous sor- 
tîmes de Paris par une brèche qui n’était point 
gardée. 

Dans la plaine de Grenelle, nous fûmes 
rencontrés par des paysans à cheval, qui 
crièrent de loin, en nous menaçant de leurs 
armes : k Arrête, ou la mort ». L’un d’eux 
méprenant pour un garde du Roi, me coucha 
en joue et allait tirer sur moi, lorsqu’un autre 
proposa de nous conduit e à la municipalité de 
Vaugirard. « Il y en a déjà une vingtaine, di- 
» sait-il , l’abattis sera plus grand. » Arrivés à 
la municipalité, nos hôtes furent reconnus i 
le ma ire m’interrogea. « Pourquoi, dans le dan- 
» ger de la pattie, n’es-tu pas à ton poste? 
» Pourquoi quittes-tu Paris? Cela annonce de 
» mauvaises intentions. — Oui, oui, cria la 
» populace j en prison les aristocrates, en 
» prison! — C’est précisément, répondis-je, 
» parce que je voulais me rendre à mon poste, 
» que vous m’avez rencontré sur la route de 
n Versailles, où je demeure; c’est-la qu’est 
» mon poste, comme c’est ici le vôtre. » — 
Ou interrogea aussi madame de Rambaut : nos 
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hôtes assurèrent que nous disions la vérité, et 
l’on nous délivra des passe-ports. Je dois 
rendre grâces à la providence de n’avoir pas 
été conduit à la prison de Vaugirard; on 
venait d’y enfermer vingt- deux gardes du 
Roi que l’on conduisit ensuite à l’Abbaye , 
où ils furent massacrés le 2 septembre suivant. 

De Yaugirardà Versailles, des patrouilles 
de gens armés nous arrêtèrent à chaque ihs- 
tant pour vérifier nos passe-ports. Je con- 
duisis madame de Rambaut chez ses parents, 
et je partis aussitôt pour me rendre au sein de 
ma famille. La chute que j’avais faite en sau- 
tautpar une fenêtre des Tuileries, la fatigue 
d’un voyage de douze lieues, et mes réflexions 
douloureuses sur les déplorables événements 
qui venaient de se passer, m’accablèrent tel- 
lement, que j’eus une fièvre très forte. Je 
gardai le lit pendant trois jours; mais impa- 
tient de savoir le sort du Roi , je surmontai 
mon mal, et revins à Paris. 

Le 1 3 au soir, j’appris à mon arrivée que 
la famille royale, après avoir été retenue de- 
puis le 1 o aux Feuillants, venait d’être conduite 
au Temple (1); que leRoi avait fait choix pour 


(a) Le Journal de Cleiy elantdcvenu un monument Lis- 


son service, deM. de Chamilly, son premier 
valet-de-chambrc ; et que M. Hue, huissier 
de la chambre du Roi, et destiné à la place de 
premier valet-de-chambre de monsieur le 
Dauphin , devait servir ce jeune prince. Ma- 
dame la princesse de Lamballe , madame la 
marquise de Tourzel et mademoiselle Pauline 
de Tourzel , avaient accompagné la reine. 
Les dames Thibaut, Bazire, Navarre et Saint- 
Brice, femmcs-de-chanvbre , avaient suivi le* 
trois princesses et le jeune prince. 

Je perdis alors tout espoir de continuer mes 
fonctions auprès de M. le Dauphin , et j’allais 
retourner à la campagne, lorsque le sixième 
jour delà détention du Roi, je fus informé que 
l’on avait enlevé, dans la nuit, toutes les per- 
sonnes qui étaient dans la tour auprès de la fa- 
mille royale , et qu’après les avoir interrogées 
au conseil de la commune de Paris, on les 
avait conduites à la prison de la Force, excepté 


torique , on se ferait scrupule d’y intercaler une relation 
tracée par une main e’trangcre. Mais les événements qui 
ont eu lieu du i o au 1 5 août 179a , sont tellement lies à 
l’histoire de la captivité' de la famille roy ale , que l’on a rfu 
devoir en donner le précis dans une note qui se trouve à 
la fin de l’ouvrage, n°. 1. 
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M. Huë, qui fut ramené au Temple pour ser- 
vir le Roi. On chargea Pétion, alors maire de 
Paris, d’indiquer deux autres personnes. Ins- 
truit de ces dispositions , je résolus de tenter 
tous les moyens de reprendre mon service 
auprès du jeune prince. Je me présentai chez 
Pétion ; il me dit que faisant partie de la 
maison du Roi, je n’obtiendrais pas l’agrément 
du conseil-général de la commune; je citai 
M. Huë, qui venait d’être envoyé par ce meme 
conseil pour servir le Roi : il promit d’ap- 
puyer un mémoire que je lui remis; mais 
j’observai qu’il était nécessaire, avant tout, 
qu’il fit part au Roi de ma démarche. Deux 
jours après , il écrivit à Sa Majesté en ces 
termes : 

«Sire, 

» Le valet-de-chambre attaché au prince 
» royal depuis son enfance, demande à con- 
« tinuer son service auprès de lui; comme je 
» crois que cette proposition vous sera agréa- 
» ble , j’ai accédé à son vœu , etc. » 

Sa Majesté répondit par écrit qu’elle m’a- 
girait pour le service de son fils. En consé- 
quence , je fus mené au Temple : on me fouilla, 
on me donna des avis sur la manière dont on 
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prétendait que je devais me conduire; etl» 
même jour, vingt-six août, à huit heures du 
soir, j’entrai dans la tour. 

Il me serait difficile de décrire l’impression 
que fit sur moi la vue de celte auguste et mal- 
heureuse famille. Ce fut la Reine quim’adressa 
la parole, et après des expressions pleines 
de bonté < « Vous servirez mon fils , a jouta- 
» t-elle, et vous vous concerterez avec M. Hue 
» pour ce qui nous regarde ». J’étais telle- 
ment oppressé, qu’à peine je pus répondre. 

Pendantle souper,la Reine et les princesses 
qui, depuis huit jours, étaient sans leurs 
feipn)es,mc demandèrent si je pourrais pei- 
gner leurs cheveux ; je répondis que je ferais 
tout ce qui .leur serait agréable. Un officier 
municipal s’approcha de moi, et me dit , 
d’un ton assez haut, d’étre plus circonspect 
dans mes réponses. Je fus effrayé de ce début. 

Les premiers huit jours que je passai au 

Temple, je n’eus aucune communicathJh avec 

l’extérieur. M.Huë étaitseul chargé derecevoir 

' etde demander les choses nécessaires pour la 

famille royale ; je la servais indistinctement et 

conjointementaveç lui. Mon service auprès du 

Roi se bornait à le coifTer le matin et à rouler 

* 

ses cheveux le soir. Je m’aperçus que j’étais 
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sans cesse observé parles ofliciers municipaux: 
un rien leur donnait de l’ombrage; je me tins 
sur mes gardes, afin d’éviter quelqu’impru- 
dence qui m’aurait infailliblement perdu. 

Le lieux septembre, il y eut beaucoup de 
fermentation autour du Temple. Le Roi et sa 
famille descendirent comme à l’ordinaire pour 
se promener dans le jardin; un municipal 
qui suivait le Roi, dit à un de ses collègues : 
« Nous avons mal fait de consentir à les pro- 
» mener cette après-dinée.» J’avais remarqué, 
dès le matin, l’inquiétude des commissaires; 
ils firent rentrer la famille royale avec préci- 
pitation ; mais à peine fut-elle réunie dans la 
chambre de la Reine, que deux officiers mu- 
nicipaux , qui n’étaient point du service à la 
tour, entrèrent, et l’un d’eux, nommé Ma- 
thieu, ex-capucin, dit au Roi : « Vous ignorez, 
» Monsieur, ce qui se passe :1a patrie est dans 
» le plus grand danger; l’ennemi est entré en 
d Cluftn pagne; le roi de Prusse marche sur 
» Châlons : vous répondrez de tout le mal qui 
» peut en résulter. Nous savons que nous , nos 
» femmes, nos enfants, périrons; maislepeu- 
» pie sera vengé : vous mourrez avant nous ; 
» cependant, il en est temps encore, et vous 
» pouvez J’ai tout fait pour le peuple , ré- 
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» pondit leRoi; je n’ai l ieu à mcreprocher. »• 
Çe même Mathieu dit à M. Hue : « Le conseil 
» de la commune m’a chargé de vous mettre- 
» en état d’arrestation. — Qui? demanda le 
>> Roi. — C’est votre valet-de-cliambre. » 
LeRoi voulut savoir de quel crime on l’accusait; 
mais il ne put rien apprendre, ce qui lui donna 
des inquiétudes sur son sort , et il le recom- 
manda avec interet aux deux ofliciers muni- 
cipaux. On mit les scellés , en présence do 
M. Hué, sur le petit cabinet qu’il occupait, et 
il partit à six heures du soir , après avoir passé 
vingt jours au Temple. En sortant, Mathieu 
me dit : t< Prenez garde à la manière dont vous 
» vous conduirez; il vous en arriverait autant.» 

Le Roi m’appela un instant après ; il me 
remit des papiers que M. Huëlui avait rendus, 
et qui contenaient des notes do dépense. L air 
inquiet desmunicipaux, les clameursdu peuple 
aux environs de la tour, agitaient cruellement 
son cœur. Après son coucher, le Roi me dit de 
passer la nuit près de lui; je plaçai un lit à 
côté de celui de Sa. Majesté. 

Le trois septembre, en habillant leRoi, Sa 
Majesté me demanda si j'avais appris des nou- 
velles de M. Hué, et si je savais quelque chose 
des mouvements de Paris. Je répondis que 
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pendant la nuit, j’avais entendu dire par un 
municipal, que le peu pie se portail aux prisons, 
que j’allais chercher à me procurer d’autres 
renseignements. « Prenez garde de vouscom- 
» promettre, me dit le Roi, car alors nous res* 
» tenons seuls, et je crains que leur intention 
» ne soit de mettre près de nous des étran* 
» gers. » 

A onze heures du matin, le Roi étant réuni 
avec sa famille dans la chambre de la Reine , 
un municipal me dit de monter dans celle du 
Roi, où je tr uvai Manuel et quelques membres 
de la commune. Manuel me demanda ce que 
disait le Roi de l’enlèvement de M. Huë : je 
lui répondis que Sa Majesté en était inquiète. 
« Il ne lui arrivera rien, me dit-il, mais je suis 
» chargé d’informer le Roi qu’il ne reviendra 
» plus, et que le conseil le remplacera : vous 
» pouvez l’en prévenir. » Je le priai de m’en 
dispenser, et j’ajoutai que le Roi desirait le 
voir relativement à plusieurs objets dont la 
famille royale avait le plus grand besoin. Ma- 
nuel se décida avec peine à descendre dans la 
chambre où était Sa Majesté; il lui fit part 
de l’arrêté du conseil de la commune, qui 
concernait M. Hué, et la prévint qu’on 
enverrait une autre personne. « Je vous re»- 
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» mercie, répondit le Roi, je me servirai du 
» valcl-de-chambre de mon fils, et si le con- 
» seil s’y refuse, je me servirai moi-même : j’y 
» suis résolu. » Le Roi lui parla ensuite des 
besoins de sa famille , qui manquait de linge 
et d’autres vêtements. Manuel dit qu’il allait 
en parler au conseil, et se retira. Je lui de- 
mandai, en le reconduisant, si la fermentation 
continuait: ilmefit craindre, par ses réponses, 
que le peuple ne se portât au Temple. « Vous 
» vous êtes chargé d’un service bien difficile, 
» ajouta-t-il, je vous exhorte au courage. » 

A une heure , le Roi et sa famille témoi- 
gnèrent le désir de se promener; on s’y refusa. 
Pendant le dîner, on entendit le hruit des tam- 
bours , et bientôt les cris de la populace. La 
famille royale sortit de table avec inquiétude, 
et se réunit dans la chambre de la Reine. Je 
descendis pour dîner avec Tison et sa femme, 
employés au service de la tour. 

Nous étions à peine assis, qu’une tête au 
bout d’une pique fut présentée à la croisée. La 
femme de Tison jeta un grand cri; les assassins 
crurent avoir reconnu la voix de la Reine, et 
nous entendîmes le rire effréné de ces barbares. 
Dans l’idée que Sa Majesté était encore à table, 
ils avaient placé la victime de manière qu’elle 
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ne put échapper à ses regards : c’était la tête 
de madame la princesse de Lamballe; quoique 
sanglante , elle n’était point défigurée : ses 
cheveux blonds, encore bouclés, ilottaientau- 
tour de la pique. 

Je courus aussitôt vers le Roi. La terreur 
avait tellement altéré mon visage, que la 
Reine s’en aperçut; il était important de lui 
en cacher la cause ; je voulais seulement avertir 
le Roi ou madame Elisabeth ; mais les deux 
municipaux étaient présents. « Pourquoi 
» n'allez- vous pas dîner? » me dit la Reine. — 
» Madame, luirépondis-je, je suis indisposé.» 
Dans ce moment, un municipal entra dans la 
tour, et vint parler avec mystèreàses collègues. 
Le Roi leur demanda si sa famille était en sû- 
reté. « On fait courir le bruit, répondirent-ils, 
» que vous et votre famille n’étes plus dans la 
» tour : on demande que vous paraissiez à la 
» croisée; mais nous ne le souffrirons point: 
» le peuple doit montrer plus de confiance à 
» ses magistrats. » 

Cependant les cris du dehors augmentaient; 
on entendit très distinctement des injures 
adressées à la Reine. Un autre municipal sur- 
vint , suivi de quatre hommes députés par 
le peuple, pour s’assurer si la lamille royale 
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était dans la tour. L’un d’eux, en habit de 
garde national, portant deux épaulettes et 
armé d’up grand sabre, insista pour que les ' 
prisonniers se montrassent à la fenêtre : les 
municipaux s’y opposèrent. Cet homme dit à 
la Reine, du tou le plus grossier : « On veut 
» vous cacher la tête de la Lanihallc , que l’on 
« vous apportait pour vous faire voir com- 
» meut' le peuple se venge de ses tyrans; je 
>> vous conseille de paraître, si \ous ne voulez 
>> pas que le peuple monte ici.» A cette menace, 
la Reine tombaévanouïe; je volai à son secours; 
madame Élisabeth m’aida à la placer sur un 
fauteuil : ses enfants fondaient en larmes et 
cherchaient, par leurs caresses, à la ranimer. 

Cet homme ne s’éloignait point. Le Roi lui dit 
avec fermeté : « Nous nous attendons à tout, 

« monsieur; mais vous auriez pu vous dis- 
» penser d’apprendre à La Reine ce malheur 
» aflî'cux. » 11 sortit alors avec ses camarades: 
leur but était rempli. 

La Reine, revenue à elle , mêla ses larmes à 
celles de scs enfants, et passa avec la familles 
royale dansla chambre de madame Élisabeth, 
d’où l’on entendait moins les clameurs du 
peuple. Je restai un instant dans la chambre 
de la Reine; et regardant par la fenêtre à tra- 
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vers les stores, je vis une seconde fois la tète 
de madame la princesse de Lamballe; celui 
qui la portait était monté sur les décombres x 
des maisons que l’ou abattait pour isoler la 
tour; un autre, à côté de lui, tenait au bout 
d’un sabre lecœur tout sanglant de cette infor- 
tunée princesse. Ils voulurent forcer la porte 
de la tour; un municipal, uommé Daujon, 
les harangua , et j’entendis très distinctement 
qu’il leur disait : « La tête d’Antoinette ne 
» vous appartient pas; les départements y ont 
» des droits; la France a confié la garde de 
» ces grands coupables à la ville de Paris : 

» c’est à vous de nous aider à les garder, jus- 
» qu’à ce que la justice nationale venge le 
» peuple. » Ce ne fut qu’après une heure de 
résistance qu’il parvint aies faire éloigner. 

Lesoir de la même journée , un des commis- 
saires me dit que la populace avait tenté de 
pénétrer avec la députation, et de porter dans 
la tour le corps nu et sanglant de madame 
la princesse de Lamballe, qui avait été traîné 
depuis la prison de la Force jusqu’au Temple; 
que des municipaux, après avoir lutté contre 
cette populace, lui avaient opposé pour bar- 
rière un ruban tricolore attaché en travers de 
la principale porte d’entrée ; qu’ils avaient 
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inutilement réclamé du secours de la com- 
mune de Paris , du général Santerre et de 
l’assemblée nationale, pour arrêter des projets 
qu’on ne dissimulait pas; et que pendant six 
heures , il avait été incertain sila famille royale 
ne serait pas massacrée. En effet, la- faction 
n’était pas encore toute-puissante ; les chefs , 
quoique d’accord sur le régicide, ne l’étaient 
pas sur le moyen de l’exécuter, et l’assemblée 
desirait peut-être que d’autres mains que les 
siennes fussentl’instrumentdes conspirateurs. 
Une circonstance assez remarquable , c’est 
qu’après son récit, le municipal me fit payer 
quarante-cinq sous qu'avait coûtés le ruban 
aux trois couleurs. 

A huit heures du soir, tout était calme aux 
environs de la tour, mais la même tranquillité 
était loin de régner dans Paris, où les mas- 
sacres continuèrent pendant quatre ou cinq 
jours. J’eus occasion, en déshabillant le Roi, 
de lui faire part des mouvements que j’avais 
vus et des détails que j’avais appris. Il me de- 
manda quels étaient ceux des municipaux, qui 
avaient montré le plus de fermeté pour dé- 
fendre les jours de sa famille; je lui citai 
Daujon, qui avait arrêté l’impétuosité du peu- 
ple, quoiqu’ilne fût rien moins que porté pour 
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Sa Majesté. Ce municipal ne revint à la tour 
que quatre mois après; le Roi se souvenant de 
sa conduite, le remercia. 

Les scènes d’horreurdont je viens de parler 
ayant été suivies de quelque tranquillité, la fa- 
mille royale continua le genre de vie uni- 
forme qu’elle avait adopté à son entrée au 
Temple. Pour qu’on en suive plus facilement 
les détails, je crois devoir placer ici une des- 
cription de la petite tour où le Roi étaitalors 
renfermé. 

Elle était adossée à la grande tour, sans 
communication intérieure , et formait un 
carré long flanqué de deux tourelles; dans 
une de ces tourelles , était un petit escalier 
qui parlait du premier étage et conduisait 
à une galerie sur la plate-forme ; dans l’autre, 
étaient des cabinets qui correspondaient à 
chaque étage de la tour. 

Le corps de bâtiment avait quatre étages. Le 
premier était composé d’une antichambre, 
d’une salle à manger et d’un cabinet pris dans 
la tourelle, où se trouvait une bibliothèque 
de douze à quinze cents volumes. 

Le second étage était divisé à peu près de 
la même manière. La plus grande pièce servait 
de chambre à coucher à la Reine et à monsieur 
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le Dauphin ; la seconde , séparée de la pre- 
mière par une petite antichambre fort obscure, 
était occupée par madame Royale et madame 
Élisabeth. Il fallait traverser celte chambre 
pour entrer dans le cabinet pris dans la tou- 
relle; et ce cabinet, qui servait de garde-robe 
à tout ce corps de bâtiment, était commun à 
la famille royale, aux officiers municipaux et 
aux soldats. 

Le Roi demeurait au troisième étage et cou- 
chait dans la grande pièce. Le cabinet pris 
dans la tourelle , lui servait de cabinet de lec- 
ture. A côté était une cuisine, séparée de la 
chambre du Roi par une petite pièce obscure 
qu’avaient habitée MM. de Chamilly et Huë , 
et sur laquelle étaient les scellés. Le quatrième 
.étage était fermé. Il y avait au rez-de-chaussée 
des cuisines dont on ne fit aucun usage. 

Le Roi se levait ordinairement à six heures 
du matin : il se rasait lui-même; je le coiffais 
et rhabillais. 11 passait aussitôt dans son ca- 
binet de lecture. Cette pièce étant très petite, 
le municipal restait dans la chambre àcoucher, 
la porte entr’ouverte, afin d’avoir toujours les 
yeux sur le Roi. Sa Majesté priait à genoux 
pendant cinq à six minutes , et lisait ensuite 
jusqu’à neuf heures. Dans cet intervalle , 
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après avoir fait sa chambre et préparé la table 
pour ledéjeùner, je descendais chez la Reine; 
elle n’ouvrait sa porte qu’à mon arrivée, afin 
d’empêcher que le municipal n’entrât chez 
elle. Je faisais la toilette du jeune prince; 
j’arrangeais les cheveux de la Reine, et j’allais 
pourle même service dans la chambre de ma- 
dame Royale et de madame Elisabeth. Ce mo- 
ment de toilette était un de ceux où je pouvais 
instruire la Reine et les princesses de ce que 
j’avais appris. Un signe indiquait que j’avais 
quelque chose à leur dire, et l’une d’elles cau- 
sant avec l'officier municipal , détournait son 
attention. 

A neuf heures, la.Reine, ses enfants et ma- 
dame Élisabeth montaient daus la chambre 
du Roi pour déjeuner; après los avoir servis t 
je faisais les chambres de la Reine et des prin- 
cesses; Tison et sa femme ne m aidaient que 
dans ces sortes d’occupations. Ce n était pas 
pour le service seulement qu’on les avait pla- 
cés dans la tour ; un rôle plus important leur 
avait été confié : c’était d’observer tout ce qui 
aurait pu échapper à la surveillance des muni- 
cipaux , et de dénoncer les municipaux eux- 
mêmes. Des crimes à commettre entraient 
aussi sans doute dans le plan de ceux qui les 
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avaient choisis; car la femme Tison , qui pa« 
laissait alors d’un caractère assez doux, mais 
qui tremblait devant son mari, s’est fait ensuite 
connaître par une infâme dénonciation contre 
la Reine , à la suite de laquelle elle est tombée 
dans des accès de folie ; et Tison , ancien 
commis aux barrières, était un vieillard d’un 
caractère dur et méchant, incapable d’aucun 
mouvement de pitié, et étranger à tout senti- 
ment d’humanité. A côté de ce qu’il y avait de 
plus vertueux sur la terre, les conspirateurs 
avaient voulu placer ce qu’ils avaient trouvé de 
plus vil ! 

A dix heures , le Roi descendait avec sa fa- 
mille dans la chambre delà Reine et y passait 
la journée. Il s occupait de 1 éducation de sou 
fils, lui faisait réciter quelques passages de 
Corneille et de Racine, lui donnait des leçons 
de géographie, et l’exerçait à laver des cartes. 
L’intelligence prématurée du jeune prince ré- 
pondait parfaitement aux tendres soins du Roi. 

Sa mémoire était si heureuse, que sur une 
carte couverte d’une feuille de papier, il indi- 
quait. les départements, les districts, les villes 
et le cours des rivières : c’était la nouvelle géo- 
graphie delà France que le Roi lui montrait. 
La Reine, de son côté, s’occupait de l’instruc- 
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tion de sa fille, et ces differentes leçons du- 
raient jusqu’à onze heures. Le reste de la ma- 
tinée se passait à coudre , à tricoter ou à 
travailler de la tapisserie. A midi, les trois 
princesses se rendaient dans la chambre de 
madame Elisabeth pour quitter leur robe du 
matin : aucun municipal n’entr.ùt avec elles. 

À une heure , lorsque le temps était beau , 
on faisait descendre la famille royale dans le 
jardin; quatre officiers municipaux et un chef 
de légion de la garde nationale l’accompa- 
gnaient. Comme il y avait quantité d’ouvriers 
dans le Temple, employés aux démolitions 
des maisons et aux constructions des nou- 
veaux murs, on ne donnait pour promenade 
qu’une partie de l’allée des marronniers: il m’é- 
tait aussi permis de participer à ces prome- 
nades, pendant lesquelles je faisais jouer le 
jeune prince, soit au ballon, au. palet, ^ la 
course , soit à d’autres jeux d’exercice. 

A deux heures, on remontait dans la 
tour, où je servais le dîner; et tous les jours à 
la meme heure, Santerre, brasseur de bière, 
commandant-général de la garde nationale de 
Paris, venait au Temple accompagné de deux 
aides-de-camp. Il visitait exactement les diffé- 
rentes pièces. Quelquefois le Roi lui adressait 
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la parole, la Reine jamais. Après le repas , la J 

lamille royale se rendait dans la chambre de la 

Reine; leurs Majestés faisaient ordinairement 

une partie de piquet ou de trictrac. C’était 

pendant ce temps que je dinais. 

A quatre heures, le Roi prenait quelques ( 

instants de repos, les princesses autour de lui, 
chacune un livre à la main : le plus grand si- 
lence régnait pendant ce sommeil. Quel spec- 
tacle! Un roi poursuivi par la haine et la ca- 
lomnie, tombé du trône dans les fers, mais 
soutenu par sa conscience, et dormant j lisi- 
blement du sommeil du juste!.... Son épouse, 
ses enfants, sa sœur, contemplant avec respect 
scs traits augustes, dont le malheur semblait 

encore augmenter la sérénité, et sur lesquels 

ou pouvait lire d avance le bonheur dont il 
jouit aujourd’hui !.... Non! ce spectacle ne 
s effacera jamais de mon souvenir. 

Au réveil du Roi, on reprenait la conver- 
sation ; ce prince me faisait asseoir auprès de 
lui. Je donnais sous ses yeux des leçons d’écri- 
ture à son fils; et, d’après ses indications, je 
copiais des exemples dans les œuvres de Mon- 
tesquieu et d’autres «auteurs célèbres. Après 
cette leçon, je conduisais le jeune pnuce 
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dans la chambre de madame Élisabeth, où je 
le faisais jouer à la balle et au volant. 

A la fin du jour, la famille royale se plaçait 
autour d’une table; la Reine faisait à haute 
voix une lecture de bv res d’histoire oude quel- 
ques ouvrages bien choisis, propres a instruire 
et à amuser ses enfants , mais dans lesquels des 
rapprochements imprévus avec sa situation se 
présentaient souvent et donnaient heu a des 
idées bien douloureuses. Madame Elisabeth 
lisait à son tour, et cette lecture durait jusqu’à 
huit heures. Je servais ensuite le souper du 
jeune prince dans la chambre de madame Éli- 
sabeth : la famille royale y assistait; le Roi se 
plaisait à y donner quelque distraction à 
ses enfants, en leur faisant deviner des énigmes 
tirées d’uns collection de M ercures de France 
qu’il avait trouvés dans la bibliothèque. 

Après le souper de monsieur le Dauphin , 
-je le déshabillais; c’était la Reine qui lui faisait 
réciter ses prières; il eu faisait une particulière 
pour madame la princesse de Lamballe; et , 
par une autre, il demandait a Dieu de protéger 
les jours de madame la marquise de Tourzel, 
.sa gouvernante. Lorsque les municipaux 
étaient trop près, ce jeune prince avait de lui- 
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même la précaution de dire ces deux der- 
nières prières à voix basse. Je le faisais passer 
ensuite dans le cabinet ; et si j’avais quelque 
chose à apprendre à la Reine, je saisissais cet 
instant. Je l’instruisais du contenu des jour- 
naux : on n’en laissait arriver aucun dans la 
tour ; niais un crieur envoyé exprès venait tous 
les soirs à sept heures, s’approchait près du 
mur du côté de la rotonde dans l’enclos du 
Temple, et criait, à plusieurs reprises, le 
précis de tout ce qui s’était passé à l’assemblée 
nationale, à la commune et aux armées. C’était 
dans le cabinet du Roi que je me plaçais pour 
l’écoutçr ; et là , dans le silence, il m’était facile 
de retenir tout ce que j’entendais. 

A neuf heures, le Roi soupait. La Reine et 
madame Elisabeth restaient alternativement 
auprès de monsieur le Dauphin pendant ce 
repas : je leur portais ce qu’elles desiraient du 
souper: c’était encore un des instapts où je 
pouvais leur parler sans témoins. 

Après le souper, le Roi remonlailun instant 
dans la chambre de la Reine, lui donnait la 
main en signe d’adieu, ainsi qu’à sa sœur, et 
recevait les embrassements de ses enfants; il 
allait dans sa chambre, se retirait dans son 
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cabinet, et y lisait jusqu’à minuit. La Reine 
etles princesses se renfermaient chez elles. Un 
des municipaux restait dans une petite pièce 
qui se'parait leurs chambres, et y passait la 
nuit; l’autre suivait Sa Majesté. 

Je plaçais alors mon lit près de celui du 
Roi; mais Sa Majesté attendait, pour se coucher, 
que le nouveau municipal fût monté, afin de 
savoir qui il était; et si elle ne l’avait pas en- 
core vu, elle me chargeait de demander son 
nom. Les municipaux étaient relevés à onze 
heures du matin , à cinq heures du soir et à 
minuit. Ce genre de vie dura tout le temps 
que le Roi resta dans la petite tour, jusqu’au 
3o de septembre. 

Je reprends l’ordre des faits. Le 4 sep- 
tembre, le secrétaire de Pétion vint à la tour 
i pour remettre au Roi une somme de deux 

• mille livres en assignats : il exigea du Roi une 

quittance. Sa Majesté lui recommanda de 
rendre à M. Huë une somme de cinq ccnt 
vingt-six livres qu’il avait avancée pour son 
service ; il le lui promit. Cette somme de deux 
mille livres est la seule qui ait été payée , quoi- 
que l’assemblée législative eût destiné cinq 
cent jpillc livres aux dépenses de Sa Majesté 
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dans la tour du Temple, mais avant qu’elle 
eût prévu sans doute les véritables projets de 
ses chefs, ou qu’elle eût osé s’y associer. 

Deux jours après , madame Elisabeth me 
fit rassembler quelques petits effets apparte- 
nant à la princesse deLamballe, qu’elle a\ait 
laissés à la tour lorsqu’elle en fut enlevée. J’en 
fis un paquet , que j’adressai avec une lettre à 
sa première femme-de-chaïubre. J’aisu depuis 
que ni le paquet ni la lettre ne lui étaient par- 
venus. 

! 

A cette époque, le caractère de la plupart 
des municipaux qu’on choisissait pour venir au 
Temple , indiquait de quelle espèce d’hommes 
on s’était servi pour la révolution du io août 
et pour les massacres du a septembre. 

Un municipal, nommé James, maître de 
langue anglaise, voulut un jour suivre le lloi 
dans son cabinet de lecture, et s’assit à côté 
de lui. Le Roi lui dit d’un ton modéré, que 
ses collègues le laissaient toujours seul; que la 
porte restant ouverte, il ne pouvait échapper 
à ses regards; mais que la pièce étaittrop petite 
pour y rester deux. James insista d’une manière 
dure et grossière^ le Roi fut forcé de céder : 
il renonça pour ce jour-là à sa lecture, et entra 
dans sa chambre, où ce municipal continua 
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de l’obséder par la plus tyrannique surveil- 
lance. 

Un jour à son lever , le Roi prcnantlc com- 
missaire de garde pour celui de la veille, et 
lui témoignant avec intérêt qu’il était fâché 
qu’on eût oublié de le relever , ce municipal 
ne répondit à ce mouvement de sensibilité du 
Roi, que par des injures. «Je viens ici, dit-il, 
» pour examiner votre conduite, et non pour 
» que vous vous occupiez de la mienne. »Et s’a - 
vançaul près de Sa Majesté, le chapeau sur la 
tête : « Personne, et vous moins qu’un autre, 
v n’a le droit de s’en mêler. » Il fut insolent le 
reste de la journée. J’ai su, depuis, qu’il s’ap- 
pelait Meunier. • 

Un autre commissaire, nommé Leclerc , 
médecin de profession, se trouva dans la 
chambre de la Reine au moment où je donnais 
une leçon d’écriture au jeune prince ; il affecta 
d’interrompre ce travail, pour disserter sur 
l’éducation républicaine qu’il fallait donner à 
monsieur le Dauphin ; il voulait substituer à 
ses lectures celle des ouvrages les plus révolu-, 
tionnaires. 

Un quatrième était présent à une lecture 
que la Reine faisait à ses enfants : elle lisait un 
volume de l’histoire de f rance, à l’époque où 
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le connétable de Bourbon prit les armes con- 
tre la France; il prétendit que la Reine, par 
cet exemple, voulaitinspirer à son fils des sen- 
timents de vengeance contre sa pairie, et il en 
fit une dénonciation formelle au conseil ; j’en 
prévins la Reine, qui, dans la suite, choisit 
ses lectures de manière qu’on ne put calomnier 
ses intentions. 

Le nommé Simon , cordonnier et officier 
municipal, était un des six conynissaires char- 
gés d’inspecter les travaux et les dépenses du 
Temple; mais il était le seul qui, sous le 
prétexte de bien remplir sa place, ne quittait 
point la tour. Cet homme ne paraissait jamais 
devant la famille royale sans affecter la plus 
basse insolence; souvent il me disait, assez 
près du Roi pour être entendu : « Cléry, de- 
» mande à Capet s’il a besoin de .quelque 
» chose, pour que je n’aie pas la peine de re- 
» monter une seconde fois. » J’étais forcé de 
répondre : « Il n’a besoin de rien. » C’est ce 
meme Simon qui, dans la suite, fut placé 
près du jeune Louis;, et qui, par une barbarie 
calculée , rendit cet intéressant enfant si mal- 
heureux. 11 y a lieu de croire qu’il fut l’instru- 
ment de ceux qui abrégèrent ses jours. 

Pour apprendre à calculer à ce jeune prince. 
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j’avais fait une table de multiplication, d’après 
les ordres delà Reine. Un municipal prétendit 
qu’elle montrait à son fils à parler en chiffres; 
et il fallut renoncer aux leçons d’arithmélique. 

La même chose arriva pour des tapisseries 
auxquelles la Reine et les princesses travail- 
laient dans les premiers jours de leur détention* 
Quelques dossiers de chaise étant finis, la 
Reine m’ordonna de les envoyer à madame la 
duchesse de Surent; les municipaux, à qui 
j’en demandai la permission , crurent que les 
dessins représentaient des hiéroglyphes des- 
tinés à correspondre avec le dehors; en consé- 
quence, ils prirent un arreté, par lequel il fut 
défendu de laisser sortir de la tour les ou- 
vrages des princesses. 

Quelques-uns des commissaires ne parlaient 
jamais du Roi, du jeune prince et des prin- 
cesses, sans joindre à leurs noms les épithètes 
les plus injurieuses. 'Un municipal , nommé 
Turlot, dit un jour devant moi : « Si le bour- 
» reau ne guillotinait pas cette s.... famille, je 
» la guillotinerais moi-même. » 

Le Roi et sa famille, en sortant pour* la 
promenade, devaient passer devant un grand 
nombre de sentinelles, dont plusieurs, même 
à cette époque, étaient placées dans l’intérieur 
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de la petite tour. Les factionnaires présentaient 
les armes aux municipaux et aux chefs de lé- 
gion; mais quand le Roi arrivait près d’eux, / 

ils posaient l’arme au pied, ou la renversaient 
avec affectation. 

Un de ces factionnaires de l’intérieur , 
écrivit un jour sur la porte de la chambre du 
Roi et en dedans : « La guillotine est jierma- 
» nente et attend le tyran Louis XV J. » Le 
Roi lut ces paroles ; je fis un mouvement pour 
les effacer, Sa Majesté s’y opposa. 

Un des portiers de la tour, nommé Rocher, 
tffune horrible figure, vêtu en sapeur, avec de 
longues moustaches, un bonnet dé poil noir 
sur la tête, un large sabre et une ceinture à la- 
quelle pendait nn trousseau de grosses clefs, 
se présentait à la porte lorsque le Roi voulait 
sortir; il ne l’ouvrait qu’au moment où Sa 
Majesté était près de lui; et sous prétexte de 
choisir dans ce grand nombre de clefs, qu’il 
agitait avec un bruit épouvantable , il faisait 
attendre avec affectation la famille royale, et 
tirailles verroux avec fracas. 11 descendait en- 
suite précipitamment , se plaçait à côté de la 
dernière porte, une longue pipe à la bouche, 
et à chaque personne de la famille royale qui 
sortait, il soufflait de la fumée de tabac, sur- 
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tout devant les princesses. Quelques gardes 
nationaux qui s’amusaient de ces insolences , 
se rassemblaient près de lui, riaient aux éclats 
à chaque bouffée de fumée, et se permettaient 
les propos les plus grossiers; quelques-uns 
même, pour jouir plus à leur aise de ce spec- 
tacle, apportaient des chaises du corps-de- 
garde, s’y tenaient assis, et obstruaientle pas- 
sage déjà fort étroit. 

Pendant la promenade, les canonniers se 
rassemblaient pour danser, et chantaient des 
chansons toujours révolutionnaires, quelque- 
fois obscènes. t • 

Lorsque la famille royale remontait dans la 
tour, elle essuyait les mêmes injures; souvent 
on couvrait les murs des apostrophes les plus 
indécentes, écrites en assez gros caractères 
ppur ne pas échapper à ses regards. Onylisait: 

» Madame Veto la dansera Nous saurons 

» mettre le gros cochon au régime..... A bas 
» le^cordon rouge.... Il faut étrangler les pe- 
» tits louveteaux , etc.» On crayonnait tantôt 
une potence, où était suspendue une figure, 
sous les pieds de laquelle était écrit : « Louis, 
» prenant un bain d’air ; » tantôt une guillo- 
tine, avec ces mots : « Louis, crachant dans le 
» sac , etc. » • 
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On changeait en supplice celte courte pro- 
menade que l’on accordait à la famille royale. 
Le Roi et la Reine auraient pu s’y dérober, en 
restant dans la tour j mais leurs enfants, objets 
de leur sensibilité, avaient besoin de prendre 
l’air : c’était pour eux que leurs Majestés sup- 
portaient chaque jour, sans se plaindre', ces 
milliers d’outrages. 

Quelques témoignages cependant, ou de fi- 
delité, ou d’attendrissement, vinrent quelque- 
fois adoucir l’horreur de ces persécutions , et 
furent d’autant plus remarqués, qu’ils étaient 
plus rares. 

Un factionnaire montait la garde à la porte 
de la chambre de la Reine: c’était un habitant 
des faubourgs, vêtu avec propreté, quoiqu’en 
habit de paysan. J’étais seul dans la première 
chambre, occupé à lire ; il me considérait avec 
attention, et paraissait très ému : je passe devant 
lui; il me présente les armes, et me dit d’une 
voix tremblante : «Vous ne pouvez pas sortir. — 
« Pourquoi? — Ma consigne m’ordonne d avoir 
» les yeux sur vous. — "V ous vous trompez, lui 
« dis-je. — Quoi! monsieur, vous n’êtes pas 
» le Roi? — Vous ne le connaissez donc pas ? 
» — Jamais je ne l’ai vu, monsieur , et je vou- 
» drais le voir ailleurs qu’ici. — Parlez bas : je 
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» vais entrer dans cette chambre, j’en laisserai 
» la porte a demi-ouverte , et vous verrez le 
» Roi : il est assis près de la croisée, un livre à 
» la main. » Je fis part ù la Reine du désir de 
ce factionnaire, et le Roi, qu’elle en instruisit, 
eut la bonté de se promener d’une chambre à 
l’autre pour passer devant lui. Je m’appro- 
chai de nouveau de ce factionnaire : « Ah ! 
» monsieur, me dit-il, que le Roi est bon, 
» comme il aime ses enfants! » Il était si at- 
tendri, qu’à peine il pouvait parler. « Non, 
» continua-t-il, en se frappant la poitrine, je 
» ne peux croire qu’il nous ait fait tant de 
« mal. » Je craignis que son extrême agitation 
ne le compromît , et je le quittai. 

Un autre factionnaire placé au bout de l’allée 
qui servait de promenade, encore fort jeune 
et d’une figure intéressante, exprimait, par ses 
regards, le désir de donner quelques renseigne- 
ments à la famille royale. Madame Élisabeth, 
dans un second tour de promenade, s’en 
approcha pour voir s’il lui parlerait; soit 
crainte, soit respect, il ne l’osa point; mais 
quelques larmes roulèrent dans ses yeux, et 
il fit un signe pour indiquer qu’il avait déposé 
près de lui un papier dans les décombres : je 
me mis à le chercher., en feignant de choisir 
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des palets pour le jeune prince ; mais les ofli- 
v ciers municipaux me firent retirer , et me dé- 
fendirent d’approcher désormais des senti- 
nelles ; j’ai toujours ignoré les intentions de ce 
jeune homme. 

Cette heure de la promenade offrait encore 
à la famille royale un genre de spectacle qui 
déchirait souvent sa sensibilité. Un grand 
1 nombre de sujets fidèles profitaient chaque 

jour de ce court instant pour voir leur Reine 
et leur Roi, en se plaçant aux fenêtres des 
maisons situées autour du jardin du Temple, 

* et il était impossible de se tromper sur leurs 

sentiments et sur leurs vœux. Je crus une fois 
reconnaître madame la marquise de Tourzel , 
et j’en j ugeai surtout par son extrême attention à 
suivre des yeux tous les mouvements du jeune 
prince, lorsqu’il s’écartait de ses augustes pa- 
rents. Je fis part de cette observation à ma- 
dame Élisabeth. Au nom de madame de 
Tourzel, cette princesse , qui la croyait une 
des victimes du i septembre, ne put retenir s- 

ses larmes. «Quoi, dit-elle, elle vivrait encore!» 

Leleudemain , je trouvai moyen de prendre 
des renseignements : madame la marquise de , 
Tourzel était dans une de ses terres. J’appris 
aussi que madame la princesse de Tarente et 
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madame la marquise de la Roche-Aimon, qui, 
le io août, au moment de l’attaque, s’étaient 
trouvées dans le château des Tuileries, avaient 
échappé aux assassins. La sûreté de ces per- 
sonnes, dont le dévouement s’était manifesté 
en tant d’occasions, donna quelques instants 
de consolation à la famille royale ; mais elle 
apprit bientôt l’affreuse nouvelle que les pri- 
sonniers delà haute cour d’Orléans avaient été 
massacrés, le 9 septembre, à Versailles. Le 
Roi fut accablé de douleur de la fin malheu- 
reuse de M. le duc de Brissac, qui ne l’avait pas 
quitté un seul jour depuis le commencement 
de la révolution. Sa Majesté regretta beaucoup 
aussi M. de Lessart et les deux intéressantes 
victimes de leur attachement à sa personne et 
à leur patrie. 

Le ai septembre, à quatre heures du soir, 
le nommé Lubin, municipal, vint, entouré 
de gendarmes à cheval et d’une nombreuse 
populace, faire une proclamation devant la 
tour. Les trompettes sonnèrent, et il se fit un 
grand silence. Ce Lubin avait une voix de 
Stentor.La famille royale put entendre distinc- 
tement la proclamation de l’abolition de la 
royauté, et de l'établissement d’une républi- 
que. Hébert, si connu sous le nom de père Du- 
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chesne, et Destournelles, depuis ministre des 
contributions publiques, se trouvaient de 
garde auprès de la famille royale; ils étaient 
assis dans ce moment près de la porte, et 
fixaient le Roi avec un sourire perfide : ce 
prince s’en aperçut; il tenait un livreàlamain, 
et continua de le lire; aucune altération ne parut 
sur son visage. La Reine montra la même fer- 
meté; pas un mot , pas un mouvement qui 
pussent accroître la jouissance de cqs deux 
hommes. La proclamation finie , les trom- 
pettes sonnèrent de nouveau. Je me mis à une 
fenêtre; aussitôt les regards du peuple se tour- 
nèrent vers moi; on me prit pour Louis XVI- : 
je fus accablé d’injures. Les gendarmes me 
firent des signes menaçants avec leurs sabres, 
et je fus obligé de me retirer pour faire cesser 
l(*tumulle. 

Le même soir, je fis part au Roi du besoin 
qu’avait son fils, de rideaux et de couvertures 
pour son lit, le froid commençant à se faire 
sentir. Le Roi me dit d’en écrire la demande, 
et la signa. Je m’étais servi des mêmes ex- 
pressions que j’avais employées jusqu’alors : 
« Le Roi demande pour son Jils , etc.... o 
« Vous êtes. bien osé, me dit Destournclles. 
» de vous servir ainsi d’un titre aboli par la 
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« volonté du peuple, comme vous venez de 
» l’entendre. » Je lui observai que j’avais en- 
tendu une proclamation j mais que je n’en 
savais pas l’objet. « C’est, me dit-il, l’abolition 
» de la royauté , et vous pouvez dire à monsieur 
» ( en me montrant le Roi) de cesser de 
» prendre un titre que le peuple no reconnaît 
» plus. — Je ne puis, lui re'pondis-jc, changer . 
» ce billet qui estdéjàtfigné, le Roi m’en de- 
» manderait la cause, et ce n’est pas à moi à 
» la lui apprendre. — Vous ferez ce que vrrtis 
» voudrez, me répliqua-t-il, mais je ne certi- 
» fierai pas votre demande. » Le lendemain , 
madame Élisabeth m’ordonna d’écrire, à l’a- 
venir, pour ces sortes d’objets, de la manière 
suivante : « Il est nécessaire pour le service de 

» Louis XVI de Marie- Antoinette 

» de Louis-Charles de Marie-Thérèse*... 

» de Marie-Élisabeth, etc » 

Jusqu’alors j’avais été forcé de répéter sou- 
vent ces demandes. Le peu delinge qu’avaient le 
Roi et la Reine, leur avait été prêté par des 
personnes de’ la cour (a), pendant le temps 


(a) La comtesse de Sutherland , ambassadrice d’Angle- 
terre en France, trouva le moyen de faire parvenir à la 
Heine du linge et d’autres effets pour le jeune prince. La 
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qu’ils étaient restés aux Feuillants. On n’avait 
pu s’enprocurer (lu château des Tuileries, où, 
dans la journée du ioaoùt, tout avait été livré 
au pillage: La famille royale manquait surtout 
de vêtements : les princesses les raccomnto- 
daient chaque jour; et souvent madame Élisa- 
beth, pour recoudre ceux du Roi, était obligée 
d’attendre qu’il fût couché. J’obtins cependant, 
après beaucoup d’instances , qu’on fit un peu 
de linge neuf; mais les ouvrières Tayaut marqué 
de lettres couronnées , les municipaux exi- 
gèrent que les princesses ôtassent les cou- 
ronnes ; il fallut obéit*. 

Le u6 septembre , j’appris par un municipal 
qu’on se proposait de séparer le Roi de sa fa- 
mille, et que l’appartement qu’on lui destinait 
dans la grande tour serait bientôt prêt. Ce 
ne fut pas sans beaucoup de précaution que 
j’annonçai au Roi cette nouvelle tyrannie ; 
je lui témoignai combien il m’en avait coûté 


Reine m’ordonna dans la suite de renvoyer à lady Suther- 
land les effets qui lui appartenaient, et de lui écrire de sa 
part pour la remercier. ( La Reine , à cette e'poque , était 
privée de papier et d’encre. ) Les municipaux s’opposèrent 
à cct envoi , et gardèrent le linge et les effets. 
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pour l’aflliger. « Vous ne pouveB me donner 
» une plus grande preuve d’attachement, me 
» dit Sa Majesté; j’exige de votre zèle de 
» ne me rien cacher ; je m’attends à tout : tâchez 
» de savoir le jour de cette pénible séparation, 
» et de m’en instruire. » 

Le 29 septembre, à dix heures du matin, 
cinq ou six municipaux entrèrentdansla cham- 
bre de la Reine où était la famille royale. L’un 
d’eux, nommé Charbonnier, fit lecture au Roi 
d’unarrctéduconseildelacommunequiordon- 
nait « d’enlever papier, encre, plumes, crayons 
» et même les papiers écrits, tant sur la per- 
» sonne des détenus que dans leurs chambres, 
» ainsi qu’au valet-da-chambrc et autres per- 
» sonnes du service de la tour. Et lorsque 
» vous aurez besoin de quelque choae, ajoula- 
» t-il, Cléry descendra et écrira vos demandes 
» sur un registre qui restera dans la salle du 
» conseil. » Le Roi et sa famille, sans faire la 
moindre observation , se fouillèrent , don- 
nèrent leurs papiers , crayons , nécessaires de 
poche , etc. Les commissaires visitèrent ensuite 
les chambres, les armoires, et emportèrent 
les objets désigne'spar l’arrêté. Jésus alors, par 
un municipal de la députation, que le soir 
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même, le Roi serait transféré dans la grande 
tour; je trouvai le moyen d’en faire avertir Sa 
Majesté par madame Élisabeth. 

Eu effet, après le souper, comme le Roi 
quittait la chambre de la Reine pour remonter 
dans la sienne, un municipal lui dit d’attendre, 
le conseil ayant quelque chose à lui commu- 
niquer. Un quart d’heure après, les six muni- 
cipaux qui, le matin, avaient enlevé les papiers, 
entrèrent et firent lecture au Roi d’un second 
arreté de la commune, qui ordonnait sa trans- 
lation dans la grande tour. Quoique instruit 
de cet événement, le Roi en fut de nouveau 
très vivement affecté; sa famille désolée cher- 
chait à lire dans les yeux des commissaires, 
jusqu’où devaient s’étendre leurs projets; ce fut 
en la laissant dans les plus vives alarmes que 
le Roi reçut ses adieux : et cette séparation , 
qui annonçait déjà -tant d’autres malheurs , 
fut un des moments les plus cruels que Leurs 
Majestés eussent encore passés au Temple. Je 
suivis le Roi dans sa nouvelle prison. 

L’appartement du Roi dans la grande tour 
n’était poiut achevé, -il n’y avait qu’un seul 
lit et aucun meuble; les peintres et les colleurs 
y travaillaient encore, ce qui causait une odeur 
insupportable , et je craignis que Sa Majesté 
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u’en fùl incommodée. On me destinait pour 
logement une chambre très éloignée de celle 
du Roi; j’insistai fortement pour en être rap- 
proché. Je passai la première nuit sur une 
chaise auprès de Sa Majesté; le lendemain, le 
Roi n’obtint qu’avec 'beaucoup de difficulté 
qu’on me donnât une chambre à côté de la 
sienne. 

Après le lever de Sa Majesté, je voulus me 
rendre dans la petite tour pour habiller le 
jeune prince; les municipaux s'y refusèrent. 
L’un d’eux, nommé Vçron, me dit: — « Vous 
» n’aurez plus de communication avec les pri- 
» sonniers; votre maître non plus; il ne doit 
» pas même revoir ses enfants. » 

A neuf heures , le Roi demanda qu’on le 
conduisît vers sa famille. « Nous n’avons point 
» d’ordrespour cela, dirent les commissaires.» 
Sa Majesté leur fit quelques observations : ils 
ne répondirent pas. 

Une demi-heure après, deux municipaux 
entrèrent, suivis d’un garçon servant qui ap- 
portait au Roi un morceau de pain et une ca- 
rafe de limonade pour- son déjeuner. Le Roi 
leur témoigna le désir de dîner avec sa famille; 
’ls répondirent qu’ils prendraient les ordres 
de la commune. « Mais, ajouta le Roi, mon 
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» valet-de-chambre peut descendre; c’est lui 
« qui a soin de mon fils , et rien n’empêche 
» qu’il conlinue de le servir. — Cela ne dé- 
» pend pas de nous, direnlles commissaires,» 
et ils se retirèrent. 

J’étais alors dans un coin de la chambre, 
accablé de douleur et livré aux réflexions les 
plus déchirantes sur le sort de' cette auguste 
famille. D’un côté, je voyais les souffrances de , 
mou maître ; de l’autre, je me représentais le 
jeune prince abandonné peut-être a d’autres 
mains. On avait déjà parlé de le séparer de 
Leurs Majestés: et quellesnouvelles souffrances 
cet enlèvement ne causerait-il pas à la Reine! 

J’étais occupé de ces affligeantes idées, lors- 
que le Roi vint à moi , tenautàla main le pain 
qu’on lui avait apporté; il m’en présenta la 
moitié, et me dit: a II paraît qu’on a oublié 
» .votre déjeuner, prenez ceci, j’ai assez du 
» reste. » Je refusai; mais il insista. Je ne pus 
retenir mes larmes ; le Roi s’en aperçut, et 
laissa couler les siennes. 

A dix heures, d’autres municipaux amenè- 
rent les ouvriers pour continuer les travaux 
de l’appartement. Un de ces municipaux dit 
au Roi qu’il venait d’assister au déjeuner de 
sa famille, et quelle était en bonne santé. « Je 
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» vous remercie , répondit le Roi; je vous prie 
« de lui donner de mes nouvelles, et de lui 
» dire que je me porte bien. Ne pourrais-je pas, 
» ajouta-t-il , avoir quelques livres que j’ai 
» laissés dans la chambre de la Reine? Vous 
» me feriez plaisir de me les envoyer, car je 
» n’ai rien à lire. » Sa Majesté indiqua les 
livres qu’elle desirait. Ce municipal consentit 
à la demande du Roij mais ne sachant pas lire, 
il me proposa de l’accompagner. Je me féli- 
citai de l’ignorance de cet homme, et je bénis 
la providence de m’avoir ménagé Ce moment 
de consolation. Le Roi me chargea de quelques 
ordres : scs yeux me dirent lq reste. 

Je trouvai la Reine dans sa chambre, en- 
tourée de ses enfants et de madame Élisabeth : 
ils pleuraient tous, et lenr douleur augmenta 
à ma vue. Ils me firent mille questions sur le 
Roi, auxquelles je ne pus répondre qu’avec 
réserve.La Reine, s’adressant aux municipaux 
qui m’avaient accompagé, renouvela vivement 
la demande d’etreaveele Roi, au moins pen. 
dan t quelques instants du jour, et à l’heure des 
repas. Ce n’étaient plus des plaintes ni des 

larmes, c’étaient des cris de douleur «Eh 

» bien! ils dîneront ensemble aujourd'hui, dit 
» nu oflicier municipal; mais comme notre con* 
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» duite est subordonnée aux arrêtés de la 
» commune, nous fierons demain ce qu’elle 
» prescrira. » Ses collègues y consentirent. 

A la seule idée de se trouver encore avec le 
Roi, unsentimentqui tenaitpresque delà joie, 
vint soulager cette malheureuse famille. La 
Reine tenant ses enfants dans ses bras, madame 
Élisabeth les mains élevées vers le ciel , re- 
merciaient Dieu de ce bonheur inattendu, 
etoffraient le spectacle le plus touchant. Quel- 
ques municipaux nepurent retenir leurs larmes 
( ce sont les seules que je leur aie vu répandre 
dans cetalfrenx séjour). L’un d’eux, lecordon- 
nicr Simon, dit assez haut : « Je crois que ces 

» b de femmes me feraient pleurer; » et 

s’adressant ensuite à la Reine : « Lorsque vous 
» assassiniez le peuple , le io août, vous ne 
« pleuriez point. — Le pêuplc est bien trompé 
w sur nos sentiments , répondit la Reine. » 

Je pris ensuite les livres que le Roi m’avait 
demandés, et les lui portai. Les municipaux 
entrèrent avec moi , pour annoncer à Sa tya- 
jesté qu’elle verrait sa famille. Je dis àces com- 
missaires que je pouvais sans doute continuer 
de servir le jeune prince et les princesses ; ils 
y consentirent. J’eus ainsi occasion d’ap- 
prendre à la Reine ce qui s’était passé, et tout 
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ce qu’avait souffert le Roi depuis qu’il l’avait 
quittée. * 

On senitle dîner chez le Roi , où sa famille 
se rendit;et par les sentiments qu'elle fit éclater, 
on peut juger des craintes qui l’avaient agitée. 
On n’entendit plus parler de l’arrêté de la 
commune, et la famille royale continua de se 
réunir aux heures des repas, ainsi qu’àlapro- 
• nienade. 

Après le dîner, on fit voir à la Reine l’ap- 
parlement qu’onlui préparait au-dessus de ce- 
lui du Roi; elle sollicita les ouvriers d’achever 
promptement ; mais ils n’eurent fini qu’au 
Bout de trois semaines. 

Dans cet intervalle, je continuai mon ser- 
vice, tant auprès de Leurs Majestés qu’auprès 
du jeune prince et des princesses ; leurs occu- 
pations furent à peu près les mêmes. Les soins 
que le Roi donnait à l’éducation de son fils 
n’éprouvèrent aucune interruption; mais ce sé-‘ 
jour de la famille royale dans deux tours 
séparées, en rendant la surveillance des mu- 
nicipaux plus difficile, ja rendait aussi plus 
iuquiète. Le nombre des commissaires était 
augmenté , et leur défiance me laissait bien 
peu de moyens pour être instruit de ce qui se 
passait au dehors. Voici ceux dont je fis usage : 
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Sous le prétexte de me faire apporter du 
linge et d’autres objets nécessaires, j’obtins la 
permission que ma femme vint au Temple 
une fois la semaine ; elle était toujours accom- 
pagnée d’une dame de ses amies, qui passait 
pour une de ses parentes. Personne n’a prouvé 
plus d’attachement que cette dame à la famille 
royale, par les démarches qu’elle a faites et 
les risques qu’elle a courus en plusieurs oc- 
casions. A leur arrivée, on me faisait descendre 
dans la chambre du conseil ; mais je ne pouvais 
leur parler qu’en présence des municipaux. 
Nous étions observés de près , et les premières 
visites ne remplirent pas mon but. Je leur fis 
alors comprendre de ne venir qu’à une heure 
de l’après-midi : c’était le moment de la pro- 
menade, pendant laquelle la plupart des offi- 
ciers municipaux suivaient la famille royale ; 
il n’en restaitqu’uudansla chambre du conseil, » 
et lorsque c’était un homme honnête, il nous 
laissait nn peu plus de liberté, sans cependant 
nous perdre de vue. 

Ayant ainsi la facilité de parler sans être en- 
tendu , je leur demandais des nouvelles des 
personnes à qui la famille royale prenait in- 
térêt, et je m’informais de ce qui se passait à 
la Convention. C’était ma femme qui avait en- 
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gagé le crieur dont j’ai déjà parlé, à venir 
chaque jour se placer près des murs du 
Temple , et à crier à plusieurs reprises le 
précis des journaux. 

Je joignais à ces notions cc que je [ ou vais ap» 
prendre de quelques municipaux, et surtout 
d’un serviteur ti cs fidèle, nommé Turgi, garçon 
servant de la bouche du Roi, qui , par atta- 
chement pour Sa Majesté , avait trouvé le 
moyen de se faire employer au Temple avec 
deux de ses camarades, Marchand etChrétien. 
Ils apportaient dans la tour les repas de la 
famille royale, préparés dans une cuisine assez 
éloignée ; ils étaient en outre chargés des com- . 
missions d’approvisionnements; et Turgi, qui 
partageait avec eux cet emploi, sortant du 
Temple, à son tour, deux ou trois fois la se- 
maine , pouvait s’informer de ce qui se passait. . 

« La difficulté était de m’instruire de ce qu'il 
avait appris. On lui avait défendu de me 
parler, à moins que ce ne fût pour le service 
delà famille royale, mais toujours en présence 
des municipaux. Lorsqu’il voulait me dire 
quelque chose, il me faisait un signe convenu, 
et je cherchais à l’entretenir sous différents 
prétextes. Tantôt je le priais de me coiffer : 
madame Élisabeth, qui connaissait mes re-» 
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lations avec Turgi , causait alors avec les mu- 
nicipaux; j’avais ainsi le temps nécessaire pour 
nos conversations. Tantôt jelui donnais l’occa- 
sion d’entrer dans ma chambre; il saisissait ce 
moment pour placer sous mon lit les journaux, 
mémoires et autres imprimés qu’il avait à me 
remettre. 

Lorsque le Roi ou la Reine desiraient quel- 
ques éclaircissements du dehors, et que le 
jour où ma femme devait venir était éloigné, 
j’en chargeais encore Turgi : si ce n’était pas 
son jour de sortie , je feignais d’avoir besoin 
de quelque objet pour le service de la famille 
royale : « Ce sera pour un autre jour, me di- 
» sait-il. — Eh bien! lui répondais-je d’un 
» air indifférent, le Roi attendra. » Je voulais, 
en parlant ainsi, engager les municipaux à lui 
donner l’ordre de sortir : souvent il le recevait, 
et le même soir , ou le lendemain matin , il me 
donnait les détails que je desirais. Nous étions 
convenus de celte manière de nous entendre; 
mais il fallaitprendregardede ne pas employer 
une seconde fois les mêmes moyens devant les 
mêmes commissaires. 

De nouveaux obstacles se présentaient pour 
rendre compte au Roi de ce que j’avais appris. 
Le soir, je ne pouvais parler t à Sa Majesté 
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qu’au moment oùl’on relevait les municipaux, 
et .-i son coucher. Quelquefois je pouvais lui 
dire un mot le matin , quand ses gardiens n’é- 
taient pas encore en état de paraître à son lever; 
j’affectais de ne pas vouloir entrer sans eux, mais 
en leur faisant sentir que Sa Majesté m’at- 
tendait. Me permettaient-ils d’entrer, je tirais 
aussitôt les rideaux du lit du Roi, et pendant 
que je le chaussai», je lui parlais sans être vu 
ni entendu. Le plus souvent mes espérances 
étaient trompées , et les municipaux me for- 
çaient d’attendre la fin de leur toilette, pour 
m’accompagner chez Sa Majesté. Plusieurs 
d’entre eux me traitaient même avec dureté : 
les uns m’ordonnaient le malin d’enlever leurs 
lits de sangle, et le soir me forçaient de les re- 
placer; les autres me lenaieut sans cesse des 
propos insultants; mais cette conduite me 
fournissait de nouveaux moyens d’être utile 
à Leurs Majestés. N’opposant aux commissaires 
que de la douceur et de la complaisance, je 
les captivais presque malgré eux ; je leur ins- 
pirais de la confiance sans qu’ils s’en aper- 
çussent, et je parvenais souvent à savoir d’eux- 
raêmes ce que je voulais apprendre. 

Tel était le plan que je suivais avec tant de 
soin depuis mon entrée au Temple, lorsqu’un 
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événement aussi bizarre qu’inattendu me 
fit craindre d’être séparé pour toujours de la 
famille royale. 

Un soir, vers les six heures, c’était le 5 oc- 
tobre, après avoir accompagné la Reine dans 
son appartement , je remontais chez le Roi 
avec deux officiers municipaux, lorsque la sen- 
tinelle placée à la porté du grand corps-de- 
garde, m’arrêtant par le bras et me nommant 
par mon nom, me demanda comment je me 
portais , et me dit avec un air de mystère 
qu’elle voudrait bienm’entretenir. « Monsieur, 
« lui répondis-je, parlez haut, il ne m’est pas 
» permis de parler bas à persane. — On ma 
» assuré, répliqua le factionnaire, qu’on avait 
» mis le Roi au cachot depuis quelques jours , 
» et que vous étiez avec lui. — Vous voyez 
» bien le contraire,lui dis-je, et je le quittai.» 
Dans ce moment un des municipaux marchait 
devant moi, et l’autre me suivait-; le premier 
s’arrêta et nous entendit. 

Le lendemain matin, deux commissaires 
m’attendaienlà la porte de l’appartement de la 
Reine ; ils me conduisirent à la chambre du 
conseil , et les municipaux qui s’y étaient ras- 
semblés, m’interrpgèrent. Je rapportai la con- 
versation telle qu’elle avait eu lieu : celui des 
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municipaux qui nous avait entendus, confirma 
mon récit; l’autre soutint que la sentinelle 
m’avait remis un papier dont il avait entende! 
le froissement , et que c’était une lettre pour 
le Roi. Je niai le fait, en invitant les munici- 
paux à me fouiller et à Elire des recherches. 
On dressa procès-verbal de la séance du 
conseil; je fus confronté avec le factionnaire, 
et celui-ci fut condamné à vingt-quatre heures 
de prison. 

Je croyais cette affaire terminée, lorsque 
le vingt-six octobre, pendant- le dîner de la 
famille royale , un municipal entra suivi de 
six gendarmerie sabre à la main , d’un gref- 
fier et d’un huissier, tous deux en costume; 
je crus qu’on venait chercher le Roi, et je fus 
saisi de terreur. La famille royale se leva ; le 
Roi demanda ce qu’on lui voulait; mais le 
municipal , sans répondre, m’appela dans une 
autre chambre ; les gendarmes le suivirent, et 
le greffier m’ayant lu un mandat d’arrêt, on 
se saisit de moi pour me traduire au tribunal. 
Je demandai la permission d’en prévenir le 
Roi; on me répondit que, dès ce moment, il 
ne m’était plus permis de lui parler. « Prenez 
» seulement une chemise, ajouta le municipal, 
» cela ne sera pas long. » Je crus l’entendre 
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et n’emportai que mon chapeau. Je passai à 
côté du Roi et de sa famille, qui étaient de- 
bout et consternés de la manière dont on 
m’enlevait. La populace , rassemblée dans la - 
cour du Temple, m’accabla d’injures, en de- 
mandant ina télé’. Un officier de la garde na- 
tionale dit qu’il était nécessaire de me con- 
server la vie, jusqu’à ce que j’eusse révélé 
les secrets dont jjétais seul dépositaire , et les 
mêmes vociférations se firent entendre pen- 
dant ma route. 

Je fus à peine arrivé au Palais-de- Justice , 
qu’on me mit au secret j j’y restai six heures, 
occupé, mais en vain, à découvrir quels pou- 
vaient être les motifs de mon arrestation : je 
me rappelai seulement que, dans la matinée 
du dix août, pendant l’attaque du château des 
Tuileries, quelques personnes qui s’y trou- 
vaient enfermées et qui cherchaient à en 
sortir, m’avaient prié de cacher dans une 
commode qui m’appartenait , plusieurs effets 
précieux, et même des papiers qui auraient 
pu les faire reconnaître ; je crus que ces pa- 
piers avaient été saisis, et que peut-être ils 
allaient causer ma perte. 

A huit heures, je parus devant des juges 
qui m’étaient inconnus. C’était un tribunal 

6 



révolutionnaire établi le dix-sept août, pour 
faire un choix entre ceux qui avaient échappé 
à la fureur du peuple, et les mettre à mort. 
Quel fut mon étonnement, lorsque j’aperçus 
sur le fauteuil des accusés, ce même jeune 
homme soupçonné de m’avoir remis une 
lettre trois semaines auparavant, et lorsque 
je reconnus dans mon accusateur cet officier 
municipal qui m’avait dénoncé au conseil du 
Temple! On m’interrogea; des témoins furént 
entendus. Le municipal renouvela son accu- 
sation ; je lui répliquai qu’il n’était pas digne 
d’être magistrat du peuple ; que puisqu’il 
avait entendu le froissement d’un papier et 
•cru voir qu’on me remettait une lettre, il au- 
rait dû me fouiller sur-le-champ , au lieu d’at- 
tendre dix-huit heures pour me dénoncer au 
conseil du Temple. Après les débats, les jurés 
passèrentaux opinions; et sur leur déclaration, 
nous fûmes acquittés. Le président chargea 
quatre municipaux présents à mon jugement, 
de me reconduire au lemple : il était minuit. 
J’arrivai au moment où le Roi venait de se 
coucher, et il me fut permis de lui annoncer 
mon retour. La famille royale avait pris le 
plus vif intérêt à mon sort, et me croyait déjà 
condamné. 
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Ce fut à cette époque que la Reine vint ha- 
biter l’appartement qu’on lui avait préparé 
dans la grande tour; mais ce jour-là même, 
si vivement désiré, et qui semblait promettre 
à Leurs Majestés quelques consolations , fut 
marqué, de la part des officiers municipaux, 
par un nouveau trait d’animosité contre la 
Reine. Depuis son entrée au Temple, ils la 
voyaient consacrer son existence au soin de 
son fils , et trouver quelque adoucissement à 
ses maux dans sa reconnaissance et dans ses 
caresses; ils l’en séparèrent sans l’en prévenir: 
sa douleur fut extrême. Le jeune prince ayant 
été remis au Roi, je fus chargé de son service. 
Avec quel attendrissement la Reine ne me re- 
commanda-t-elle point de veiller sur les jours 
de son ûlsl • 

Les événements dont j’aurai désormais à 
parler, s’étant passés dans un local différent 
de celui dont j’ai donné la description , je crois 
devoir faire connaître la nouvelle habitation 
de Leurs Majestés. 

La grande tour, d’environ cent cinquante 
pieds de hauteur, forme quatre étages qui 
r sont voûtés et soutenus au milieu par un gros 
pilier, depuis le bas jusqu’à la llèche. L’inté- 
rieur est d’environ trente pieds en carré. 

6 .. 
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Le second et le troisième étages destinés à 
la famille royale, étant, comme les autres, 
d’une seule pièce, furent divisés en quatre 
chambres par des cloisons de planches. Le 
rez-de-chaussée était à l’usage des munici- 
paux; le premier étage servait de corps-de- 
garde ; le Roi fut logé au second (* *). 

La première pièce de son appartement était 
une antichambre (a), où trois portes diffé- 
rentes co nduisaient séparémentaux trois pièces . 
F.n face de la porte d’entrée était la chambre 
du Roi (Z>), dans laquelle on plaça un lit pour 
monsieur le Dauphin ; la mienne se trouvait à 
gauche (c) , ainsi que la salle à manger (<Y) , 
qui était séparée de l’antichambre par une cloi- 
son en vitrage. Il y avait une cheminée dans la 
chambre du Roi : un grand poêle placé dans 
l’antichambre chauffait les autres pièces. Cha- 
cune de ces chambras était éclairée par une 
croisée, mais on avait mis en dehors de gros 
barreaux de fer et des abat-jours qui empê- 
chaient l’air de circuler; les embrasures des 
fenêtres avaient neuf pieds de profondeur. 

_ 

(*) V°y ez > pour la description de la tour du Temple, 
la planche qui représente cet édifice , et la distribution des 
divers étages indiquée par lettres alphabétiques. 
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La grande tour communiquait par cha- 
que étage à quatre tourelles placées sur les 
angles. 

Dans une de ces tourelles était l’escalier (e) 
qui allait jusqu’aux créneaux ; on y avait placé 
des guichets de distance en distance au nom- 
bre de sept. De cet escalier on entrait dans 
chaque étage en franchissant deux portes :1a 
première était en bois de chêne fort épais et 
garni de clous, la seconde en fer. 

Une autre tourelle (y) donnait dans la 
chambre du Roi, et y formait un cabinet. On 
avait ménagé une garde-robe (g-) dans la troi- 
sième. La quatrième (h) renfermait le bois de 
chauffage ; on y déposait aussi, pendant le jour, 
les lits de sangle sur lesquels les municipaux de 
garde auprès de Sa Majesté passaient la nuit. 

Les quatre pièces de l’appartement du Roi 
avaient un faux plafond en toile ; les cloisons 
étaient recouvertes d’un papier peint. Celui de 
l’antichambre représentait l’intérieur d’uno 
prison; et sur un des panneaux, on avait af- 
fiché, en très gros caractère, la déclaration des 
droits de l’homme , encadrée dans une bor- 
dure aux trois couleurs. Une commode, un 
petit bureau, quatre chaises garnies, un fau- 
teuil, quelques chaises de paille, une glace 


Digitized by Google 


( 86 ) 

sur la cheminée et un lit de damas'vert, com- 
posaient tont l’ameublement : ces meubles, 
ainsi que ceux des autres pièces, avaient été 
pris au palais du Temple. Le lit du Roi était 
celui qui servait au capitaine des gardes de 
monseigneur le comte d’Artois (*). 

La Reine logeait au troisième étage : la dis- 
tribution en était à peu près la même que celle 
de l’appartement du Roi. La chambre à cou- 
cher de la Reine (r)etde madame Royale , était 
an-dessus de celle du Roi : la tourelle ( h ) leur 
servait de cabinet. Madame Élisabeth occu- 
pait la chambre (J) au-dessus de la mienne ; la 
pièce d’entrée servait d’antichambre (m) : les 
municipaux s’y tenaient le jour ety passaient la 
nuit. Tison etsafemmefurentlogésau-dessus de 
la salle à manger (n)de l’appartement du Roi. 

Le quatrième étage n’était point occupé : 
une galerie régnait dans l’intérieur des cré- 
neaux, et servait quelquefois de promenade. 


(*) Monseigneur le duc d’Angoulême , en sa qualité' de 
grand-prieur de France, était proprietaire du palais du 
Temple. Monseigneur le comte d’Artois l’avait fait meu- 
bler : c’ctait sa résidence lorsqu’il venait à Paris. La grande 
tour, éloignée du palais de deux cents pas, et située au 
milieu du jardin , était le dépôt des archives de l’ordre de 
Malte. 
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On avait placé îles jalousies entre les créneaux, 
pour empêcher la famille royale de voir et 
d’être vue (*). 

Depuis celte réunion de Leurs Majestés 
dans la grande tour, il y eut peu de change- 
ments dans les heures des repas, des lectures 
et des promenades, ainsi que dansles moments 
que le Roi et la Reincavaient, jusque-là , con- 
sacrés à l’éducation de leurs enfants. Après 
son lever, le Roi lisait l’office des chevaliers 
du Saint-Esprit; et comme on avait refusé de 
laisser dire la messe au Temple, même les 
jours de fête; il m’ordonna de lui acheter un 
bréviaire à l’usage du diocèse de Paris. Co 
Prince était véritablement religieux, mais sa 
religion pure et éclairée ne l’avait jamais dé- 
tourné de ses autres devoirs. Des livres de 
voyages , les œuvres de Montesquieu , celles 
du comte de Buffon , le Spectacle de la Na- 
ture de Pluche, l’Histoire d’Angleterre de 
Hume, en anglais, l’Imitation de Jésus-Christ 
en lange latine, le Tasse en langue italienne, 

(*) Second e'tage de la petite cour , habite par la 
Peine , ses enfants et madame Élisabeth , depuis le 1 5 
août jusqu’à la fin d’octobre i 71)2. 

B. Troisième ctage de la petite tour, habite par le Roi, 
depuis le 1 3 août jusqu’au 29 septembre 1 79a. 
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nos differents théâtres , e'taient , depuis son 
entrée au Temple, sa lecture habituelle. Il 
consacrait quatre heures de la journée à celle 
des auteurs latins. 

Madame Élisabeth et la Reine ayant désiré 
des livres de piété semblables à ceux du Roi, 
Sa Ma jesté m’ordonna de les faire acheter . Com- 
bien de fois n’ai -je pas vu madame Élisabeth à 
genoux près de son lit et priant avec ferveur! 

A neuf heures , on venait chercher le Roi et 
son fds pour le déjeuner; je les accompagnais. 
J’arrangeaisensuileles cheveux des trois prin- 
cesses , et, par les ordres de la Reine , je mon- 
trais à coiffer à madame Royale. Pendant ce 
temps, le Roi jouait aux dames ou aux échecs, 
tantôt avec la Reine , tantôt avec madame Éli- 
sabeth. 

Après le dîner, le jeune prince et sa sœur 
jouaient dans l’antichambre au volant, au 
siam ou à d’autres jeux : madame Élisabeth 
étaittoujours présente, et s’asseyait près d’une 
table, un livre à la main. Je restais dans cette 
pièce, et quelquefois je lisais; je m’asseyais 
alors pour obéir aux ordres de cette prin- 
cesse. La famille royale, ainsi dispersée, in- 
quiétait souvent les deux municipaux de garde, 
qui , ne voulant pas laisser le Roi et la Reine 
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seuls, voulaient encore moins se séparer, 
tant ils sp méfiaient l’un de l’autre. C’était ce * 
moment que saisissait madame Elisabeth 
pour me faire des questions , ou me donner des 
ordres. Je l’écoutais et lui répondais sans dé- 
tourner les yeux du livre que je tenais à la 
main, pour ne pas être surpris par les munici- 
paux. Monsieur le Dauphin et madame Royale, 
d’accord avec leur tante, facilitaient ces con- 
versations par leurs jeux bruyants, et souvent 
l’avertissaient par quelques signes de l’entrée 
des municipaux dans celte pièce. Je devais 
surtout me méfier de Tison , suspect même 
aux commissairesqu’ilavaitdénoncés plusieurs 
fois : c’était en vain que le Roi et la Reine le 
traitaient avec bonté , rien ne pouvait vaincre 
sa méchanceté naturelle. 

Le soir, à l’heure du coucher, les munici- 
paux plaçaient leurs lits dans l’antichambre, 
de manière à barrer la pièce que Sa Majesté 
occupait. Ils fermaient encore une des portes 
de ma chambre, par laquelle j’aurais puentrer 
dans celle du Roi , et en emportaient la clef: 
il me fallait donc passer par l’antichambre 
lorsque Sa Majesté m’appelait pendant la nuit: 
essuyer la mauvaise humeur de ces commis- 
saires et attendre qu’ils voulussent bien se lever. 
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Le 7 octobre, à six heures du soir, on mer 
fit descendre à la salle du conseil , où je trou- 
vai une vingtaine de municipaux assemblés, 
présidés par Manuel, qui, de procureur de la. 
commune, était devenu membre de la Con- 
vention nationale: sa présence me surprit et 
me donna des inquiétudes. On me prescrivit 
d’ôter au Roi, dès le soir même, les ordres 
dont il était encore décoré, tels que ceux de 
Saint-Louis et de la Toison d’Or : Sa Majesté 
ne portait plus l’ordre du Saint-Esprit, qui 
avait été supprimé parla première assemblée. 

Je représentai que je ne pouvais obéir, que 
ce n’était point à «îoi à faire connaître au Roi 
les arrêtés du conseil. Je fis cette réponse 
pour avoir le temps d’en prévenir Sa Majesté, 
et je m’aperçus d’ailleurs, à l’embarras des 
municipaux, qu’ils agissaient dans ce moment 
sans y être autorisés par aucun arrêté, ni de 
la Convention, ni de la commune. Les com- 
missaires refusèrent de monter chez le Roi; 
Manuel les y décida, en offrant de les accom- 
pagner. Le Roi était assis et occupé à lire : ce 
fut Manuel qui lui adressa la parole, et la con- 
versation qui suivit fut aussi remarquable par 
la familiarité indécente de Manuel, que par 
le calme et la modération du Roi. 


( 9 1 ) 

« Comment vous trouvez-vous? lui ditMa- 
» nuel. Avez-vous ce qui vous est nécessaire ? 

» — Je me contente de ce que j’ai, répondit 
» Sa Majesté. — ■ Vous etes sans doute instruit 
» des victoires de nos armées, de la prise de 
n Spire, *de celle de Nice et de la conquête 
» de la Savoie. — J’en ai entendu parler , il y a 
» quelques jours, par un de ces messieurs qui 
» lisait le Journal du Soir. — Comment n avez- 
» vous donc pas les journaux, qui deviennent 
» si intéressants? — Je n’en reçois aucun. 

» 11 faut, messieurs, dit Manuel, en s’adres- 
» sant aux municipaux, donner tous les jour- 
» naux à Monsieur ( en montrant le Roi ) : il 
» est bon qu’il soit instruit de nos succès. » 
Puis, s’adressant de nouveauàSa Majesté: « Les 
» principes démocratiques se propagent ; vous 
» savez que le peuple a aboli la royauté et 
» adopté le gouvernement républicain. — Je 
» l’ai entendu dire, et je fais des vœux pour 
» que les Français trouvent le bonheur que 
» j’ai toujours voulu leur procurer. — Vous 
» savez aussi que l’assemblée nationale a sup- 
» primé tous les ordres de chevalerie : on 
» aurait dû vous dire d’en quitter les décora- 
« tions. Rentré dans la classe des autres 
» citoyens, il faut que vous soyez traité de 
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» même. Au reste, demandez tout ce qui 
» vous sera nécessaire, on s’empressera de 
» vous le procurer — Je vous remercie, dit le 
» Roi , je n’ai besoin de rien. » Aussitôt il re- 
prit sa lecture. Manuel avait cherché à dé- 
couvrir des regrets, ou à provoquer l’impa- 
tience : il ne trouva qu’une grande résignation 
et une inaltérable sérénité. 

La députation se retira: l’un des municipaux 
me dit de le suivre à la chambre du conseil , 
où l’on m’ordonna de nouveau d’ôter au Roi 
ses décorations. Manuel ajouta : « Vous ferez 
» bien d’envoyer à la convention les croix 
» et les rubans; je dois aussi vous prévenir , 
» continua-t-il, que la captivité de Louis XVI 
» pourra durer long-temps, et que si votre in- 
» tention n’était pas de rester ici, vous feriez 
» bien de le dire en ce moment ; on a encore le 
» projet, pour rendre la surveillance plus fa- 
» cile, de diminuer le nombre des personnes 
» employées dans la tour; si vous restez au- 
» près du ci-devant Roi , vous serez donc ab- 
» solument seul, et votre service deviendra 
» plus pénible : on vous apportera du bois et 
» de l’eau pour une semaine ; mais ce sera vous 
» qui nettoierez l’appartement et ferez les 
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» autres ouvrages. » Je lui répondis que, dé- 
terminé à ne jamais quitter le Roi, je me sou- 
mettais à tout. On me reconduisit dans la 
chambre de Sa Majesté, qui me dit: « Vous 
» avez entendu ces messieurs , vous ôterez ce 
» soir mes ordres de dessus mes habits. » 

Le lendemain , en habillant le Roi, je lui 
dis que j’avais enfermélescroix etles cordons, 
quoique Manuel m’eût fait entendre qu’il con- 
viendrait de les envoyer à la Convention. 
« Vous avez bien fait, » me dit Sa Majesté. 

On a répandu le bruit que Manuel était 
venu au Temple, dans le courant du mois 
de septembre, pour engager Sa Majesté à 
écrire au roi de Prusse à l’époque de son 
entrée en Champagne. Je peux assurer que 
Manuel n’a paru dans la tour que deux fois 
pendautletemps que j’y suis resté, le 3 septem- 
bre et le 7 octobre ; que, chaque fois, il fut ac- 
compagné d’un grand nombre de municipaux 
et qu’il ne parla point au Roi en particulier. 

Le 9 octobre, on apporta au Roi le Journal 
des Débats de la Convention; mais, quelques 
jours après, un municipal, nommé Michel, 
parfumeur, fit prendre un arrêté qui inter- 
disait de nouveau l’entrée des papiers publics 
dans la tour. 11 m’appela dans la chambre du 
conseil, et me demanda par quel ordre jç 
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faisais venir des journaux à mon adresse. Ef- 
fectivement , sans que j’en fusse informé, on 
apportait tous les jours quatre journaux avec 
cette adresse imprim ée : Xu valet-de-chambre 
de Louis XVI , à la tour duTemple. J’ai tou- 
jours ignoré, et j’ignore encore le nom des 
personnes qui en payaient l’abonnement. Ce 
Michel voulutme forcer de les lui indiquer; il 
me fit écrire aux rédacteurs des journaux pour 
avoir des éclaircissements; mais leurs réponses, 
s’ils en firent, ne me furent pas communiquées. 

Cette défense de laisser entrer les journaux 
dans la tour, avait pourtant des exceptions, 
quand ces écrits fournissaient l’occasion d’un 
nouvel outrage. Renfermaient-ils des expres- 
sions injurieuses contre le Roi et la Reine, des 
menaces atroces, des calomnies infâmes, cer- 
tains municipaux avaient la méchanceté ré- 
fléchie de les placer sur la cheminée ou sur la 
commode de la chambre de Sa Majesté, afin 
qu’ils tombassent sous sa main. 

Ce prince lut une fois, dans une de ces 
feuilles, la réclamation d’un canonnier qui de- 
mandait « la tête du tyran Louis XVI, pour 
» en charger sa pièce et l’envoyer à l’ennemi.» 
Un autre de ces journaux, en parlant de ma- 
dame Elisabeth et en voulant détruire l’adrni- 
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Talion qu’inspirait au public son dévouement 
au Roi et à la Reine, cherchait à détruire ses 
vertus par les calomnies les plus absurdes. Un 
troisième disait qu’il fallait étouffer les deux 
petits louveteaux qui étaient dans la tour, dé- 
signant, par-là, monsieur le Dauphin et ma- 
dame Royale. 

Le Roi n’était affecté de ces articles que par 
rapport au peuple. « Les Français, disait-il, 
» sont bien malheureux de se laisser ainsi 
» tromper. » J’avais soin de soustraire ces 
journaux aux regards de Sa Majesté, quand 
j’étais le premier à les apercevoir; mais sou- 
vent on les plaçait quand mon serviceme re- 
tenait hors de sa chambre. Ainsi il est bien 
peu de ces articles dictés dans le dessein d’ou- 
trager lalkmille royale, soit pour provoquer 
au régicide, soit pour préparer le peuple à 
le laisser commettre, qui n’ayent été lus par le 
Roi. Ceux qui connaissent les insolents écrits 
qui furent publiés dans ce temps-là, peuvent 
seuls se faire une idée de ce genre inouï de 
supplice. 

L’influence de ces écrits sanguinaires se fit 
aussi remarquer dans la conduite du plus 
grand nombre des officiers municipaux, qui, 
jusque-là, ne s’étaient pas encore montrés ni 
si durs, ni si méfiants. > 
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Un jour, après dîner, je venais d’écrire un 
mémoire de dépenses dans la chambre du 
conseil, et je l’avais renfermé dans un pupitre 
dont on m’avait donné la clef. A peine fus-je 
sorti, que Marino, officier municipal, dit à 
ses collègues, quoiqu’il ne fût pas de service, 
qu’il fallait ouvrir le pupitre, examiner ce 
qu’il contenait, et vérifier si je n’avais pas 
quelque correspondance avec les ennemis du 
peuple. « Je le connais bien, ajouta-t-il, et je 
sais qu’il reçoit des lettres pour le Roi. » Puis 
accusant ses collègues de ménagements, il les 
accabla d’injures , les menaça , comme com- 
plices , de les dénoncer tous au conseil de la 
commune, et il sortit pour exécuter ce dessein. 
On dressa aussitôt un procès-verbal de tous 
les papiers que contenait mon pupitre ; on 
l’envoya à la commune, où Marino avait déjà 
fait sa dénonciation. 

Ce mêmemunicipalprétenditun autre jour, 
qu’un damier qu’on me rapportait, et dont 
j’avais fait raccommoder les cases , du consen- 
tement de ses collègues , renfermait une cor- 
respondance; il le défit en entier, et ne trou- 
vant rien , il fit recoller les cases en sa pré- 
sence. > 

Un jeudi, ma femme et son amie étant ve- 
nues au Temple, comme de coutume, je leur 
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parlais dans la chambre du conseil. La famille 
royale qui élait à la promenade nous aperçut, 
etla Reine et madame Elisabeth nous firent un 
signe de tête. Ce mouvement de simple in- 
térêt fut remarqué de Marino; il n’en fallut 
pas davantage pour qu’il fît arrêter ma femme 
et son amie, au moment où elles sortirent de 
la chambre du conseil. On les interrogea sé- 
parément ; on demanda a ma femme qui était 
la dame qui l'accompagnait; elle répondit : 
c’est ma sœur. Interrogée sur le même fait, 
celle-ci dit être sa cousine. Celte contradiction 
servit de matière à un long procès-verbal et 
aux soupçons les plus graves. Marino prétendit 
que cette dame était un page de la Reine dé- 
guisé. Enfin , après trois heures de l’interro- 
gatoire leplus pénible et le plus injurieux, on 
leur rendit la liberté. 

Il leur fut encore permis de revenir au 
Temple; mais nous redoublâmes de prudence 
et de précaution. Je parvenais souvent, dans 
ces courtes entrevues, à leur remettre des 
notes écrites avec un crayon qui avait échappé 
aux recherches des municipaux , et que je 
cachais avec soin : ces notes étaient relatives à 
quelques informations demandées par Leurs 
Majestés ; heureusement que ce jour-là je 
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n’en avais remis aucune : si l’on eût trouvé 
quelque billet sur elles , nous eussions couru ' 
tous trois les plus grands dangers. 

D’autres municipaux se faisaient remarquer 
par des traits les plus bizarres. L’un faisait 
rompre des macarons, pour voir si l’on n’y 
avait pas caché quelques billets. Un autre, 
pour le même objet, ordonna qu’on coupât 
des pêches devant lui , et qu’on en fendît les 
noyaux. Un troisième me força de boire un 
jour de l’essence de savon destinée à la barbe 
du Roi, affectant de craindre que ce ne fût 
du poison. A la fin de chaque repas, madame 
Élisabeth me dounaitànettoycr un petit cou- 
teau à lame d’or; souvent les commissaires me 
l’arrachaient des mains, pour voir si je n’avais 
pas glissé quelque papier au fond delà gaine. 

Madame Élisabeth m’avait ordonné de 
renvoyer à madame la duchesse de Sérent 
un livre de piété ; les municipaux en coupèrent 
les marges, dans la crainte qu’on eût écrit 
quelque chose avec une encre particulière. 

Un d’eux me défendit un jour de monter 
chez la Reine pour la coiffer; il fallut que Sa 
Majesté vînt dans l’appartement du Roi, et 
qu’elle apportât elle-même tout ce qui était né- 
cessaire pour sa toilette. * 
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Un autre voulut la suivre quand, selon 
son usage, elle entrait à midi dans la chambre 
de madame Élisabeth pour quitter sa robe 
du matin ; je lui représentai l’indécence de ce 
procédé; il insista : Sa Majesté sortit de la 
chambre et renonça à s’habiller. 

Lorsque je recevais le linge du blanchis- 
sage, les municipaux me le faisaient déployer 
pièce par pièce et l’examinaient au grand jour. 
Le livre de la blanchisseuse ; et tout autre 
papier servant d’enveloppe , étaient présentés 
au feu, pour s’assurer qu’il n’y avait au- 
cune écriture secrète. Le linge que quittaient 
le Roi et les princesses était aussi examiné. 

Quelques municipaux cependant n’ont pas 
partagé la dureté de leurs collègues; mais la 
plupart, devenus suspects au Comité de salut 
public, sont morts victimes de leur humanité; 
ceux qui existent encore ont gémi long-temps 
dans les prisons. 

Un jeune homme, nommé Toulan, que je 
Croyais à ses propos un des plus grands en- 
nemis delà famille royale, vint un jour près 
de moi, et me serrant la main: « Jenepeux^ 
» me dit-il avec mystère, parler aujourd'hui 
» à la Reine à cause de mes camarades ; pré- 
» veoez-la que la commission dont elle m’a 
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» chargé est faite; que, dans quelques jours, 
w je serai de service , et qu’alors je lui appor- 
» terai la réponse. » Etonné de l’entendre 
parler ainsi, et craignant qu’il ne me tendît 
un piège. — « Monsieur , lui dis-je , vous 
» vous trompez en vous adressant à moi 
» pour de pareilles commissions. — Non, je 
» ne me trompe pas, répliqua-t-il , en me ser- 
» rant la main avec plus de force , et il se re- 
» tira. » Je rendis compte à la Reine de cette 
conversation. « Vous pouvez vous fier à Tou- 
» lan, me dit-elle. » Ce jeune homme fut im- 
pliqué depuis dans le procès de cette prin- 
cesse, avec neuf autres officiers municipaux, 
accusés d’avoir voulu favoriser l'évasion de la 
Reine quand elle était au Temple. Toulan 
périt du dernier supplice. 

Leurs Majestés, renfermées dans la tour de- 
puis trois mois, n’avaient encore vu que des 
officiers municipaux , lorsque , le premier no- 
vembre, on leur annonça une députation de la 
Convention nationale. Elle était composée de 
Drouet, maître de poste de Varennes, de 
Chabot, ex-capucin, de Dubois-Crancé , de 
î)uprat , et de deux autres dont je ne me rap- 
pelle pas les noms. La famille royale , et sur- 
tout la Reine, frémirent d’horreur à la vue 
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de Drouet. Ce député s’assit insolemment près* 
d’elle ; à son exemple, Chabot prit un siège. 

La députation demanda au Roi comment il 
était traité, et si on lui donnait les choses né- • * . 

cessaires. « Je ne me plains de rien, répondit 
» Sa Majesté; je demande seulement que la 
» commission fasse remettre à mon valet-de- 
» chambre, ou déposer au conseil une somme 
» de deux mille livres pour les petites dé- 
» penses courantes, «t qu’on nous fasse ‘par- 
» venir du linge et d’autres vêtements dont 
» nous avons le plus grând besoin. » Les dé- - 
pûtes le lui promirent, mais rien ne fut envoyé. 

Quelques jours après, le Roi eutune fluxion 
assez considérable à la tête : je demandai ins- > 

tamment qu’on fit appeler M. Dubois , dentiste 
de Sa Majesté. On délibéra trois jours, et 
cette demande fut refusée. La lièvre survint, 
on permit alors à Sa Majesté de consulter 
M. le Monnier, son premier médecin. Il serait 
difficile de peindre la douleur de ce respec- 
table vieillard , lorsqu’il vit son maître. 

La Reine et ses enfants ne quittaient pres- 
que point le Roi pendant le jour, le servaient 
avec moi, et m’aidaient souvent à faire son 
lit. Je passai les nuits seul auprès de Sa 
Majesté. M. le Monnier venait deux fois le . 
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jour, accompagné d’un grand nombre de mu- 
nicipaux ; on le fouillait , et il ne lui était 
permis de parler qu’à haute voix. Un jour 
que le Roi prit médecine, M. le Monnicr de- 
manda à rester quelques heures : comme il se 
tenait debout pendant que plusieurs munici- 
paux étaient assis , le chapeau sur la tète, Sa 
Majesté l’engagea à prendre un siège, ce qu’il 
refusa par respect: les commissaires en mur- 
murèrent tout haut. La.maladie du Roi dura 
dix jours. Peu de jours après, le jeune prince, 
qui couchait dans la chambre de Sa Majesté, 
et que les municipaux n’avaient pas voulu faire 
transférer dans celle de la Reine, eut de la fièvre* 
La Reine en ressentit d’autant plus d’inquié- 
tude, qu’elle ne put obtenir, malgré les plus 
vives instances , de passer la nuit auprès de 
son fils. Elle lui prodigua les plus tendres 
soins pendant les instants qu’il lui était permis 
de rester auprès de lui.. La même maladie se 
communiqua à la Reine , à madame Royale 
et à madame Élisabeth. M. le Monnier obtint 
la permission de continuer ses visites. 

Je tombai malade à mon tour. La chambre 
que j’habitais était une pièce humide et sans 
cheminée ; l’abat-jour de la croisée inter- 
ceptait encore le peu d'air qu’on y respirait- 
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Je fus attaqué d’uue fièvre rbumatique , avec 
une forte douleur au côté , qui me força de 
garder le lit. Le premier jour, je me levai 
pour habiller le Roi; mais Sa Majesté voyant 
mon état, refusa mes soins, m’ordonna de me 
coucher, et elle fit elle-même la toilette de 
son fils. 

Pendant cette première journée , monsieur 
le Dauphin ne me quitta presque point; cet 
auguste enfant m’apportait à boire. Le soir, le 
Roi profita d’un moment où il paraissait moins 
surveillé pour entrer dans ma chambre ; il 
me fit prendre un verre de boisson, et me 
dit avec une bonté qui me fit verser des larmes: 
« Je voudrais vous donner moi-même des 
» soins; mais vous savej combien nous sonv- 
» mes observés: prenez courage, demain vous 
» verrez mon médecin. » A l’heure du souper, 
la famille royale entra chez moi, et madame 
Élisabeth , sans que les municipaux s’en 
aperçussent, me remit une bouteille qui con- 
tenait unlok. Cette princesse, qui était fort 
enrhumée, s’en privait pour moi : je voulus 
la refuser; elle insista. Après le souper, la 
Reine déshabilla et coucha le jeune prince , et 
madame Elisabeth roula les cheveux du Roi. 

Le lendemain malin, M. le Moimier ru’or- 
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donna une saignée j mais il fallait le consen- 
tement de la commune pour faire entrer un 
chirurgien. L’on parla de me transférer au 
palais du Temple. Craignant de ne plus ren- 
trer dans la four, si j’en sortais une fois, je ne 
voulus plus être saigné j je fis même semblant 
de me trouver mieux. Le soir , de nouveaux 
municipaux arrivèrent j il ne fut plus question 
de me transférer. 

Turgi demanda à passer la nuit près demoi; 
eette demande lui fut accordée, ainsi qu’à ses 
deux camarades , qui me rendirent ce service 
chacun à leur tour. Je restai six jours au lit, 
et chaque jour la famille royale venaitme voir. 
Madame Élisabeth m’apportait souvent des 
drogues qu’elle démodait comme pour elle. 
Tant de bontés me rendirent une partie de 
mes forces , et au lieu du sentiment de mes 
peines, je n’eus bientôt à éprouver que celui 
de la reconnaissance et de l’admiration. Qui 
n’eût été touché de voir cette auguste famille 
suspendre en quelque sorte le souvenir de ses 
longues infortunes , pour s’occuper d’un de 
ses serviteurs 1 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici un 
trait de monsieur le Dauphin, qui prouve jus- 
qu’où allait la bonté de son cœur, et combien 
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il profilait (les exemples de vertus qu’il avait 
continuellement sous les yeux. 

Un soir, après l’avoir couché , je me retirais 
pour faire place à la Reine et aux princesses 
qui venaient l’embrasser et lui donner le bon- 
soir dans son lit; madame Élisabeth, que la 
surveillance des municipaux avait empêchéede 
me parler, profita de ce moment pour lui re- 
mettre une petite boîte de pastilles d’ipéca<r 
cuaulia, enlui recommandant de me la donner 
lorsque je reviendrais. Les princesses remon- 
tèrent chez elles; le Roi passa dans son ca- 
binet, et j’allai souper. Je rentrai vers onze 
heures dans la chambre du Roi pour préparer 
le lit de Sa Majesté: j’étais seul; le jeune prince 
m’appela à voix basse; je fus très surpris de ne 
pas le trouver endormi , et craignant qu’il ne 
fût incommgdé, je lui en demandai la cause. 
« C’est, me dit-il, que ma tante m’a remis une 
» petite boîte pour vous, et je n’ai pas voulu 
» m’cndorniir sans vous la donner : il était 
» temps que vous vinssiez; car mes yeux se 
» sont déjà fermés plusieurs fois. » Les miens 
se remplirent de larmes ; il s’en aperçut , 
m’embrassa , et deux minutes après il dormait 
profondément. 

A cette sensibilité, le jeune prince joignait 
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beaucoup de grâces et toute l’amabihlé de 
son âge. Souvent par sa naïveté, l'enjouement 
de son caractère et s^s petites espiègleries , 
il faisait oublier à ses augustes parents leur 

douloureuse situation; mais il la sentait lui- 

. . ... * 
meme; il se reconnaissait, quoique si jeune, 

dans une prison , et se voyait surveillé par des 
ennemis. Sa conduite et ses propos avaient 
pris celte réserve que l’instinct, quand il 
s’agit d’un danger, inspire peut-être à tout 
âge; jamais je ne lai entendu parler, ni des 
Tuileries, ni de Versailles, ni d’aucun objet 
qui aurait pu rappeler à la Reine ou au Roi, 
quelqu’ailligeant souvenir. Voyait- il arriver 
un municipal plus bonuète que ses collègues, 
il courait au-devant de la Reine, s’empressait 
de le lui annoncer, et lui disait avec l’expres- 
sion du contentement le plus marqué : « Ma- 
li man, c’est aujourd’hui M. un Si. » 

Un jour, comme il avait les yeux fixés sur 
un municipal qu’il dit reconnaître ; celui-ci 
lui demanda dans quel endroit il l’avait vu. 

Le jeune prince refusa constamment de ré- 
pondre ; p uis se penchant vers la Reine : « C’est , 

» lui dit-il à voix basse, dans notre voyage de 
« Varcnnes. » 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve 
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de sa sensibilité. Un tailleur cle pierres était oc- 
cupé à faire des trous à la porte de 1 anti- 
chambre , pour y placer d’énormes verrous ; 
le jeune prince, pendant que cet ouvrier dé- 
jeunait, s’amusait asec ses outils; le Roi prit 
des mains de son fils le marteau et le ciseau , 
lui montrant comment il fallait s’y prendre. 
Il s’en servit pendant quelques moments. Le 
maçon , attendri de voir ainsi le Roi travailler, 
dit à Sa Majesté : « Quand vous sortirez de 
» cette tour, vous pourrez dire que vous avez 
» travaillé vous-même à votre prison. — Ah ! 
» répondit le Roi, quand et comment en sor- 
» tirai-je ? » Monsieur le Dauphin versa des 
larmes; le Roi laissa tomber le ciseau et le 
marteau, et rentrant dans sa chambre, il s’y 
promena à grands pas. 

Le a décembre, la municipalité du 10 août 
fut remplacée par une autre, sous le titre de 
municipalité provisoire. Beaucoup de muni- 
cipaux furent réélus. Je crus d’abord que 
celte nouvelle municipalilé serait mieux com- 
posée que l’ancienne, et j’espérais quelques 
changements favorables dans le régime de la 
prison. Je fus trompé dans mon attente. 
Plusieurs de ces nouveaux commissaires me 
donnèrent lieu de regretter leurs prédéces- 
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seurs ; ceux-ci étaient plus grossie^ ; mais il 
m’était aisé de profiter de leur indiscrétion h», 
turelle pour apprendre tout ce qu’ils savaient. 
Je dus étudier les commissaires de cette nou- 
velle municipalité pour distinguer leur con- 
duite et leur caractère: les premiers étaient 
plus insolents, la méchanceté des seconds 
était bien plus réfléchie. 

Jusqu’à cette époque, il n’y avait eu auprès 
du Roi qu’un seul municipal, et un autre auprès 
de la Reine; la nouvelle municipalité or- 
donna qu’il y en aurait deux, et dès-lors i^ 
me fut beaucoup plus difficile de parler au Ro l 
et aux princesses. D’un autre côté, le conseil 
qui, jusque-là, s’était tenu dans une des salles 
du palais du Temple, fut transféré dans une 
pièce de la tour au rez-de-chaussée. Les nou- 
veaux municipaux voulaient surpasser le zèle 
des anciens, et ce zèle ne fut qu’une émulation 
de tyrannie. 

Le 7 décembre, un municipal, à la tête 
d’une députation de la commune, vint lire au 
Roi un arrêté qu ordonnait d’ôter aux dé- 
enus , « couteaux, rasoirs, ciseaux, canifs, et 
» tous autres instruments tranchants dont on 
» prive les prisonniers présumés criminels, et 
n d’en faire la plus exacte recherche, tant sur 
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» leurs personnes que dans leurs apparte- 
» ments. » Pendant cette lecture , le muni- 
cipal avait la voix altérée ; il était aisé de s’aper- 
cevoir de la violence qu’il se faisait à lui-mêiue, 
et il a prouvé depuis, par sa conduite, qu’il 
n’avait consenti à être envoyé au Temple que 
pour chercher à être utile à la famille royale. 

Le Roi tira de ses poches un couteau et urt 
petit nécessaire en maroquin ronge; il en ôta 
des ciseaux et un canif. Les municipaux firent 
les recherches les plus exactes dans l’apparte- 
ment, prirent les rasoirs, le compas à rouler 
les cheveux, le couteau de toilette, de petits 
instruments pour nettoyer les d ents , et d’autres 
objets en or et en argent. De semblables re- 
cherches eurent lieu dans ma chambre, et il 
me fut ordonné de me fouiller. 

Les municipaux montèrent ensuite chez la 
Reine, lurent aux trois princesses le même ar- 
rêté , et enlevèrent jusqu’aux petits meubles 
utiles à leur travail. 

Une heure après, on me fit descendre à la 
chambre du conseil , et l’on me demanda si je 
n’avais pas connaissance des objets qui étaient 
restés dans le nécessaire quele Roi avait remis 
dans sa poche. « Je vous ordonne, me dit un 
» municipal, nomméSermaizç, de reprendre ce 
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» soir le nécessaire. — Ce n’est point à moi, 
» lui répondis-je, à mettre à exécution lesar- 
» rétés de la commune, ni à fouiller dans les 
« poches du Roi. — Cléry a raison, dit un 
» autre municipal : c’était avons, en s’adres- 
» santà Sermaize, à faire cette recherche. » 

On dressa procès-verbal de tous les objets 
enlevés à la famille royale, et on les distribua 
en paquets que l’on cacheta. On m’ordonna 
ensuite de mettre ma signature au bas d’un 
arrêté qui m’enjoignait d’avertir le conseil, 
si je trouvais sur le Roi, sur les princesses ou 
dans leur appartement, des instruments tran- 
chants :ces différentes pièces furent envoyées 
à la commune. 

On pourrait voir, en compulsant les re- 
gistres du conseil du Temple, que j'ai été sou- 
vent forcé de signer des arrêtés et des demandes 
dont j’étais bien éloigné d’approuver la forme 
et la rédaction. Je n’ai jamais rien signé, rien 
dit, rien lait, que d’après les ordres précisdu 
Roi ou de la Reine. Un refus de ma part 
m’auraitéloignéde Leurs Majestés, auxquelles 
j’avais consacré mon existence; ma signature 
au bas de certains arrêtés , n’avait d’autre 
objet que de faire connaître que ces pièces 
m’avaient été lues. 

. . : * • 
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Le même Sermaize, dont je viens de parler, 
me conduisit alors dans L'appartement de Sa 
Majesté. Le Roi était assis près de la cheminée, 
les pincettes à la main; Sermaize lui demanda 
de la part du conseil à voir ce qui était resté 
dans le nécessaire; le Roi le tira de sa poche et 
l’ouvrit : il y avait un tournevis , un tire-bourre 
et un petit briquet. Sermaize se les lit re- 
mettre. « Ces pincettes que je liens en main , 
» ne sont-elles pas un instrument tranchant? » 
lui ditle Roi, en lui tournant le dos. Ce-muni- 
cipal étant descendu, j’eus occasion de rendre 
compte à Sa Majesté de tout ce qui s’était passé 
au conseil relativement à cette seconde re- 
cherche. 

Au moment du dîner, il s’éleva une con- 
testation entre les commissaires. Les uns s’op- 
posaient à ce que la famille royale se servît de 
fourchettes et de couteaux ; d’autres consen- 
taient à laisser les fourchettes ; enün il fut dé- 
cidé qu’on ne ferait aucun changement, mais 
qu’on enlèverait les couteaux et les fourchettes 
à la fin de chaque repas. 

La privation des petits meubles enlevés aux 
princesses, leur devint d’autant plus sensible 
qu’elles furent obligées de renoncer à différents 
ouvrages , qui, jusqu’alors, avaient servi à les 
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distraire dans les longues journées d’une pri- 
son. Un jour, madame Élisabeth cousait les 
babils du Roi, et, n’ayant poiut de ciseaux, 
elle rompait le fil avec scs dents. « Quel con- 
» traste! lui dit le Roi, qui la fixait avec atten- 
» drisscment; il ne vous manquait rien dans 
» votre jolie maison de Montreuil. — Ab! mon 
» frère, répondit-elle, puis-je avoir des re- 
i> grets quand je partage vos malheurs? » 

Cependant chaque jour amenait de nou- 
veaux arrêtés, dont chacun était une nouvelle 
tyrannie. La brusquerie et ladureté des muni- 
cipaux envers moi, étaient plus remarquables 
que jamais. On venait de renouveler aux trois 
servants la défense de me parler, et tout me 
faisait craindre quelques nouveaux malheurs. 
La Reine et madame Élisabeth, frappées du 
même pressentiment, me demandaient sans 
cesse des nouvelles, et je ne pouvais leur en 
donner; je n’attendais ma femme que dans 
trois jours; mon impatience était extrême. 

Enfin, le jeudi, ma femme arriva. On mefit 
descendre au conseil. Elle affecta de me parler 
à haute voix pour éloigner les soupçons de nos 
nouveaux surveillants ; et pendant qu’elle me 
donnait des détails sur nos aflaires domes- 
tiques, « Mardi prochain, me dit son amie, 
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» on conduit le Roi à la Convention ; le procès 
» va commencer; Sa Majesté pourra prendre 
» un conseil : tout cela est certain. » 

Je ne savais comment artnoncer direc- 
tement au Roi cette affreuse nouvelle; j’aurais 
voulu en instruire d’abord la Reine ou ma- 
dame Elisabeth , mais j’étais dansles plus vives 
alarmes : le temps pressait, et le Roi m’avait 
défendu de lui rien cacher. Le soir, en le dé- 
shabillant, jelui rendis compte de tout ce que 
j’avais appris; je lui fis même pressentir qu’on 
avait le projet, pendant le procès, de le sé- 
parer de sa famille; et j’ajoutai qu’il n’y avait 
plus que quatre jours pour concerter avec la 
Reine quelque manière de correspondre avec 
elle. Je l’assurai que j’étais décidé à tout en- 
treprendre pour lui en faciliter les moyens. 
L’arrivée du municipal ne me permit pas d’en 
dire davantage, et empêcha Sa Majesté de 
me répondre. 

Le lendemain , au lever du Roi, je ne pus 
trouver l’instant de lui parler; il monta avec 
son fils pour déjeuner chez les princesses; je 
l'v suivis. Après le déjeùner, il causa assez 
long-temps avec la Reine, qui, par un regard 
plein de douleur, me fitcomprendre qu’il était 
question de tout ce que j’avais dit au Roi. Je 


Digitized by Google 


( ”4 ) 

trouvai , dans le courant de la journée , une 
occasion d’entretenir madame Élisabeth; je 
lui peignis combien il m’en avait coûté d’aug- 
menter les peines du Roi, en l’instruisant du 
jour où l’on devait commencer son procès ; 
elle me rassura, en me disant « Que le Roi 
» était sensible à cette marque d’attachement 
» de ma part : ce qui l’afllige le plus , ajouta- 
» t-elle , c’est la crainte d’être séparé de nous; 
» tâchez d’avoir encore quelques renseigne- 
» ments. » 

Le soir, le Roi me témoigna combien il 
était satisfait d’avoir appris d’avance qu’il de- 
vait paraître à la Convention. « Continuez , 
i> me dit-il , de chercher à découvrir quel- 
» que chose sur ce qu’ils veulent faire de moi; 
» ne craignez jamais de m’affliger : je suis 
» convenu avec ma famille de ne pas paraître 
» instruit, pour ne pas vous compromettre. » 

Plus le moment du procès approchait , et 
plus on me montrait de défiance : les munici- 
paux ne répondaient à aucune de mes ques- 
tions. J’avais déjà employé inutilement diffé- 
rents prétextes pour descendre au conseil , où 
j’aurais pu me procurer de nouveaux détails à 
communiquer au Roi , lorsqu’une commission, 
chargée de vérifier les dépenses de la famille 


Digitized by Google 


9 


I 


( "5 y 

royale, vint au Temple. On fut obligé tle me 
faire descendre pour donner des renseigne- 
ments , et j’appris , par un municipal bien in- 
tentionné , que la séparation du Roi d’avec sa 
famille, arrêtée seulement parla commune, 
n’avait point encore été prononcée par l’as- 
semblée nationale. Le même jour , Turgi 
m’apporta un journal , où je trouvai le décret 
qui ordonnait de conduire le Roi à la barre de 
la Convention ; il me remit aussi un mémoire 
sur le procès du Roi , publié par M. Necker. 
Je n’eus d’autre moyen , pour communiquer 
ce journal et ce mémoire à la famille royale , 
que de les cacher sous un des meubles dans le 
cabinet de garde-robe , après en avoir préve- 
nu le Roi et les princesses. 

Le onze décembre mil sept cent quatre- 
vingt-douze , dès cinq heures du matin, on 
entendit battre la générale dans tout Paris, et 
l’on fit entrer de la cavalerie et du canon dans 
le jardin du Temple. Ce bruit aurait cruelle- 
ment alarmé la famille royale, si elle n’en avait 
pas connu la cause ; elle feignit cependant de 
1 ignorer, et demanda quelques explications 
aux commissaires de service : ils refusèrent de 
répondre. 

A neuf heures , le Roi et monsieur le Dau- 
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tèrent une heure ensemble , mais toujours 
sous les yeux des municipaux. Ce tourment 
continuel pour la famille royale de ne pou- 
voir se livrer à aucun abandon, à aucun épan- 
chement , au moment où tant de craintes de- 
vaient l'agiter , était un des raffinements les 
plus cruels de leurs tyrans et l’une de leurs 
plus douces jouissances ; il fallut enfin se sé- 
parer. Le Roi quitta la Reine, madame Elisa- 
beth et sa fille ; leurs regards exprimaient ce 
qu’ils ne pouvaient passe dire : monsieur le 
Dauphin descendit , comme les autres jours , 
avec le Roi. 

Ce jeune prince , qui engageait souvent Sa 
Majesté à faire avec lui une partie au siam , 
fit ce jour - là tant d’instances , que le Roi , 
malgré sa situation, ne put s’y refuser. Mon- 
sieur le Dauphin perdit toutes les parties , et 
deux fois il ne put aller au-delà du nombre 
de seize. « Toutes les fois que j’ai ce point de 
» seize , dit-il avec un léger dépit, je ne peux 
» gagner la partie. » Le Roi ne répondit rien ; 
mais je crus m’apercevoir que ce rapproche- 
ment de mots lui fit une certaine impression. 

A onze heures , pendant que le Roi dou- 
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nait une leçon de lecture à monsieur le Dau- 
phin , deux, municipaux entrèrent cl dirent à 
Sa Majesté qu’ils venaient chercher le jeune 
Louis pour le conduire chez sa mère. Le Roi 
voulut savoir le motif de cet enlèvement ; les 
commissaires répondirent qu’ils exécutaient, 
les ordres du conseil de la commune. Sa Ma- 
jesté embrassa tendrement son fils , et me 
chargea de le conduire. Revenu chez le Roi ,• 
je lui dis que j’avais laissé le jeune prince dans 
les bras de la Reine, ce qui parut le tranquil- 
liser.Undes commissaires rentra pour lui an- 
noncer que Cliambon , maire de Paris , était 
au conseil, et qu’il allait monter. « Que me 
» veut-il ? dit le roi. — je l’ignore , » ré- 
pondit le municipal. 

Sa Majesté se promena quelques moments 
à grands pas dans sa chambre , s’assit en- 
suite sur un fauteuil près du chevet de son 
lit; la porte était à demi -fermée , et le muni- 
cipal n’osait entrer , afin, me disait-il, d’évi- 
ter les questions. Une demi-heure s’étant pas- 
sée ainsi dans le plus profond silence , le 
commissaire fut inquiet de ne plus entendre 
le Roi ; il entra doucement , le trouva la tète 
appuyée sur l’une de ses mains , et paraissant 
profondément occupé. « Que me voulez-vous. 
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» lui dit le Roi d’un ton élevé? — Je craU 
» gnais , répondit le municipal, que vous ne 
» fussiez incommodé. — Je vous suis obli- 
» gé , répartit le Roi avec l'accent de la plus 
» vive douleur; mais la manière dont onm’en- 
» lève mon fils m’est infiniment sensible. », 
Le municipal ne répondit rien et sc retira. 

Le maire ne parut qu’à une heure ; il était 
accompagné de Chaumctte , procureur de la 
commune, de Colombeau , secrétaire-gref- 
fier , de plusieurs officiers municipaux , et de 
Santerre , commandant delà garde nationale, 
qui avait avec lui ses aides-de-camp. Le maire 
dit au Roi qu’il venait le chercher pour le 
conduire à la Convention , en vertu d’un dé- 
cret dont le secrétaire de la commune allait 
lui faire lecture : ce décret portait que « Louis 
» Capet serait traduit à la barre de la Conven- 
» tion nationale. — Capet n’est pas mon nom, 
» ditleRoi,c’cstle nom d’un de mes ancêtres. 
» J’aurais désiré, Monsieur, ajouta - t - il , 
» que les commissaires m’eussent laissé mon 
» fils pendant les deux heures que j'ai pas- 
» sées à vous attendre ; au reste, ce traitement 
» est une suite de ceux que j’éprouve ici de- 
» puis quatre mois. Je vais vous suivre, non 
» pour obéir à la Convention, mais parce que 
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» mes ennemis ont la force en main. » Je don» 
nai à Sa Majesté sa redingotte et son chapeau , 
et elle suivit le maire de Paris. Une nom- 
breuse escorte l’attendait à la porte du 
Temple. 

Resté seul dans la chambre avec un muni- 
cipal , j’appris de lui que le Roi ne reverrait 
plus sa famille ; mais que le maire de Paris 
devait encore consulter quelques députés sur 
cette séparation. Je demandai à ce commis- 
saire de me conduire auprès de monsieur le 
Dauphin qui était chez la Reine , ce qui me 
fut accordé. Je n’en sortis qu’à six heures du 
soir , au moment où le Roi revint de la Con- 
vention. Les municipaux instruisirent la Reine 
du départ du Roi pour l’assemblée nationale, 
sans vouloir entrer dans aucun détail. Les 
princesses et monsieur le Dauphin descendi- 
rent, comme de coutume , pour dîner dans 
l’appartement du Roi, et remontèrent ensuite. 

L’après-dîner, un seul municipal resta près 
de la Reine : c’était un jeune homme d’envi- 
ron vingt-quatre ans , de la section du Tem- 
ple ; il se trouvait de garde à la tour pour la 
première fois , et paraissait moins méfiant et 
moins malhonnête que la plupart de ses col- 
lègues. La Reine lia conversation avec lui , 
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l’interrogea sur son état , ses parents , etc 

Madame Elisabeth saisit ce moment pour 
passer dans sa chambre, et me fit signe de la 
suivre. 

Entré chez elle , je la prévins que la com- 
mune avait arrêté de séparer le Roi de sa fa- 
mille ; que je craignais que cette séparation 
n’cùtlieu dès le soir même ; qu'à la vérité la 
Convention n’avait rien décidé; mais que le 
maire était chargé d’en faire la demande , et 
que sans doute il l’obtiendrait, v La Reine et 
» moi, me répondit cette princesse , nous 
» nous attendons à tout, et nous ne nous fai- 
» sons aucune illusion sur le sort que l’on pré- 
« pare au Roi : il mourra victime de sa bonté 
» et de son amour pour son peuple , au bon- 
» heur duquel il n’a cessé de travailler depuis 
» son avènement au- trône. Qu’il est cruelle- 
» ment trompé ce peuple ! La religion du Roi, 
» et sa grande confiance dans la Providence , 
» le soutiendront dans cette cruelle adversité. 
» Enfin, ajouta celle vertueuse princesse-, les 
» yeux remplis de larmes: Cle’ry, vous allez 
» rester seul près de mon frère ; redoublez , 
» s’il est possible, de soins pour lui, ne né- 
» gligez aucun moyeu de nous faire parvenir 
» de ses nouvelles ; mais pour tout autre ob- 
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» jet ne vous exposez pas , car alors nous 
» n’aurions plus personne à qui nous confier. » 
J’assurai madame Elisabeth de mon dévoue- 
ment au Roi, et nous convînmes des moyens 
à employer pour entretenir une correspon- 
dance. 

Turgi était le seul que je pusse mettre dans 
le secret; mais je ne pouvais lui parler que 
rarement et avec précaution. Il fut convenu 
que je continuerais de garder le lingo cl les 
habits dé monsieur le Dauphin ; que tous les 
deux jours j’enverrais ce qui lui serait néces- 
saire , et que je profilerais de cette occasion 
pour donner des nouvelles de ce qui se passe- 
rait chez le Roi. Ce plan fit naître à madame 
Elisabeth l'idée de me remettre un de ses 
mouchoirs : « Vous le retiendrez, me dit-elle, 
» tant que mon frère so portera bien; s’il arri- 
" vait qu’il fût malade, vous me l’enverriez 
» dans le linge de mon neveu. » La manière 
de le ployer devait indiquer le genre do la 
maladie. 

La douleur de cette princesse en me par- 
lant du Roi , son indifférence sur sa situation 
personnelle, le prix qu’elle craignait attacher 
à mes faibles services auprès de Sa Majesté , 
tout m’émut profondément. « Avez-vous en- 
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j, tendu parler de la Reine , me dit-elle avec 
» une espèce de terreur? Hélas! que pour- 
» rait-on lui reprocher? — Nou , mada- 
» me; mais que peut-on reprocher au Roi ? 

» Oh ! rien , non , rien : mais peut - être 

« regardent-ils le Roi comme uue victime né- 
» cessaire à leur sûreté? La Reineau contraire 
» et ses enfants ne seraient pas un obstacle à 
» leur ambition.» Je pris la liberté de lui ob- 
server.que . sans doute , le Roi ne serait con- 
damné qu’à la déportation ; que j’en avais en- 
tendu parler ; et que l’Espagne n’ayant pas 
déclaré la guerre, il était vraisemblable qu’on 
y conduirait le Roi et sa famille. « Je n’ai * 
» aucun espoir , me dit-elle , que le Roi soit 
» sauvé. » 

Je crus devoir ajouter que les puissances 
étrangères s’occupaient des moyens de tirer 
le Roi de sa prison ; que Monsieur et Mgr. le. 
comte d’Artois rassemblaient de nouveau tous 
les émigrés autour d’eux , et devaient les réu- 
nir aux troupes autrichiennes et prussiennes ; . 
que l’Espagne et l’Angleterre feraient des dé- 
marches ; que toute l’Europe était intéressée 
à prévenir la mort du Roi, et qu’ainsi la Con- 
vention aurait de sérieuses réflexions à faire 
avant de prononcer sur le sort de Sa Majesté. 
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Cette conversation duraitdepuis une heure, 
lorsque madame Élisabeth , à qui je n’avais 
4 jamais parlé aussi long-temps , craignant l’ar- 
rivée des nouveaux municipaux , me quitta 
pour rentrer dans la chambre de la Reine. 

Tison et sa femme , qui me surveillaient sans 
cesse, observèrent que j’étais resté long-temps 
chez madame Élisabeth , et qu’il était à crain- 
dre que le commissaire ne s’en fût aperçu ; je 
leur répondis que cette princesse m’avait en- / 

tretenu de son neveu , qui probablement de- 
meurerait désormais auprès de sa mère. 

Un instant après, rentrai dans la cham- 
bre de la Reine,' à qui madame Élisabeth ve- 
nait de faire part de sa conversation avec moi, 
et des moyens que nous avions concertés pour 
ménager une correspondance. Sa Majesté dai- 
gna m’en témoigner sa satisfaction. 

À six heures , les commissaires me firent 
descendre au conseil ; ils me lurent un arrêté 
de la commune qui m’ordonnait de ne plus 
avoir de communication avec les trois prin- 
cesses ni avec le jeune prince , parce que j’é- 
tais destiné à servir le Roi seul. Il fut même 
arrêté dans ce premier moment, pour mettre 
en quelque sorte le Roi au secret, que je ne 
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coucherais point dans son appartement : je 
devais loger dans la petite tour, et n’être con- 
duit chez Sa Majesté qu’au moment où elle 
aurait besoin de moi. 

A six heures et demie le Roi arriva ; il pa- 
raissait fatigué , et son premier soin lut de 
demander qu’on le conduisît chez sa famille. 
On s’y refusa, sous prétexte qu’on n’avait point 
d’ordres; il insista pour qu’au moins on la 
prévint de son retour ; ce qu’on lui promit. 
Le Roi m’ordonna de demander son souper 
pour huit heures et demie; il employa ces 
deux heures d’intervallp à sa lecture ordi- 
naire , toujours entouré de quatre munici- 
paux (*). 

A huit heures et demie , j’allai prévenir Sa 
.Majesté que le souper était servi ; elle deman- 
da aux commissaires si sa famille ne descen- 
drait pas; on ne fit aucune réponse. « Mais 
« au moins , dit le Roi, mon fils passera la 
» nuit chez moi, son lit et ses effets étant ici.» 
Mètne silence. Après le souper, le Roi insista 
de nouveau sur le désir de voir sa famille ; on 
lui répondit qu’il- fallait attendre la décision 


(*) Voyez la note à la ün du Journal de Cléry. 
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• delà Convention. Je donnai alors ce qui 
était nécessaire pour le coucher du jeune 
prince. 

Le soir, pendant que je le déshabillais , le 
.Roi me dit : « J’étais bien éloigné de penser 
» à toutes les questions qui m’ont été faites. » 
Il se coucha avec beaucoup de tranquillité : 
l’arrêté de la commune, relatif à mon éloigne- 
ment pendant la nuit, n’eut pas son exécu- 
tion -, il aurait été trop pénible pour les muui- 
cipaux de m’aller chercher chaque fois que le 
Roi aurait eu besoin de mon service. 

. Le lendemain ia , le Roi n’eut pas plutôt 
aperçu un municipal , qu’il s’informa s’il y 
avait une décision sur la demande qu’il avait 
faite de voir sa famille ; on lui répondit qu’on 
attendait encore les ordres. Il pria ce même 
municipal d’aller s’informer de la santé des 
princessfes et de celle de monsieur le Dauphin, 
et de leur annoncer qu’il se portait bien. Le 
commissaire l’assura à son retour que sa famille 
jouissait d’une bonne santé. Le Roi me donna 
ordre de faire monter le lit de son fils chez la 
Reine, où ce jeune prince avait passé la nuit 
sur un des matelas de celte princesse. Je priai 
Sa Majesté d’attendre la décision de la Con- 
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vention. « Je ne compte sur aucun égard , ’ 
» sur aucune justice , me répondit Sa Majes- 
» té , mais attendons. » 

Le même jour , une députation de la Con* 
vention , composée de quatre députés , Thu- 
riot, Cambacérès, Dubois - Crancé et Du- 
pont-de-Bigorre , apporta le décret qui au- 
torisait le Roi à prendre un conseil. Le Roi 
déclara qu’il choisissait M. Target; à son dé- 
faut, M. Tronchet; ou tous les deux, si la 
Convention nationale y consentait. Les dépu- 
tés firent signer au Roi sa demande, et signè- 
rent après lui. Le Roi ajouta qu’il serait né- 
cessaire qu’on lui fournît du papier , des plu- 
mes et de l’encre. Sa Majesté donna l’adresse 
de la maison de campagne de M. Tronchet, 
et dit quelle ignorait où demeurait M. Target. 

Le treize au matin , la même députation 
revint au Temple , et dit au Roi que M. Tar- 
get avait retusé d’être son conseil ; que l’on 
avait envoyé chercher M. Tronchet , ët que 
sans doute il viendrait dans la journée. Elle 
lui fit ensuite lecture de plusieurs lettres 
adressées à la Convention par MM. Sourdat, 
Huet , Guillaume et Lamoignon de Males- 
herbes , ancien premier président de la cour 
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des aides de Paris , et , depuis , ministre de ]a 
maison du Roi. La lettre de M. deMaleslier- 
bes était conçue en ces termes : 

Paris , le 1 1 décembre 1 79a. 

* 

« Citoyen président, j’ignore si la Conven- 
» tion donnera à Louis XVI un conseil pour 
» le défendre, et si elle lui en laisse le choix; 
» dans ce caslà, je desire que Louis XVIsache 
» que, s’il me choisit pour cette fonction, je 
») suisprêtàm’y dévouer. Jene vousdemande 
» pas de faire part à la Convention de mon 
« offre, car je suis bien éloigné de me croire 
» un personnage assez important pour qu’elle 
>> s’occupe de moi; mais j’ai été appelé deux 
» fois au conseil de celui qui fut mon maître , 
» dans le temps que cette fonction était ambi- 
» tionnée partout le monde; je lui dois le même 
» service, lorsque c’est une fonction que bien 
» des gens trouvent dangereuse. Si je connais- 
» sais un moyen possible pour lui faire con- 
» naître mes dispositions, je ne prendrais pas 
» la liberté de m’adresser à vous. J’ai pensé 
» que, dans la place que vous occupez, vous 
» aurez plus de moyens que personne 
n pour lui faire passer cet avis. Je suis avec 
» respect. 

» Signé, Lamoignon de Malf.sherbes.» 
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Sa Majesté répondit à la députation : « Je 
» suis sensible aux oft’res que me font les 
» personnes qui demandent à me servir de 
» conseil, et je vous prie de leur en témoigner 
» ma reconnaissance : j’accepte M. de Males- 
» herbes pour mon conseil ; si M. Tronchet 
» ne peut me prêter ses services, je me con- 
» certerai avec M. de Malesherbes pour en • 
>» choisir un autre. » 

Le J 4 décembre, M. Tronchet eut une con- 
férence avec Sa Majesté, comme le permettait 
le décret. Le même jour, INI. de Malesherbes 
fut introduità la tour; le Roi courut au-devant 
de ce respectable vieillard, qu’il séria ten- 
drement dans ses bras, et cet ancien ministre 
fondit en larmes à la vue de son maître: soit 
qu’il se rappelât les premières années de son 
règne, soit plutôt qu’il n’envisageât dans ce 
moment que l’homme vertueux aux prises avec 
le malheur. Comme le Roi avait la permission 
de conférer avec scs conseils en particulier, je 
fermai la porte de sa chambre, afin qu’il pût 
parler plus librement à M. de Malesherbes. 
Un municipal m’en fit des reproches, m’or- 
donna del’ouvrir, et me défendit de la fermer 
à l’avenir. Je rouvris la porte ; mais Sa Ma- 
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j este était déjà dans la tourelle qui lui servait 
de cabinet. 

Le Roi et M. de Malesherbes parlèrent très 
haut dans cette première conférence. Les com- 
missaires qui étaient dans la chambre, prê- 
tèrent l’oreille à leur conversation et purent 
l’entendre. M. de Malesherbes étant sorti, je 
rendis compte à Sa Majesté de lâ défense qui 
m’avait été faite par le municipal , et de l’at- 
tention avec laquelle les commissaires avaient 
écoulé la conférence; je la suppliai de fermer 
elle-même la porte de sa chambre quand elle 
serait avec ses conseils, ce qu’elle fit. 

Le i5, le Roi reçut la réponse relative à sa 
famille. Le décret portait en substance : « Que 
» la Reine et madame Elisabeth necommuni- 
» queraient point avec le Roi pendant le cours 
» du procès; que ses enftnts viendraient près 
» de lui, s’il le desirait; mais à condition qu’ils 
» ne pourraient plus voir leur mère ni leur 
» tante qu’après le dernier interrogatoire. » 
Aussitôt qu’il me fut possible de parler au 
Roi en particulier, je lui demandai ses ordres. 
« Vous voyez, me dit le Roi, la cruelle alter- 
» native où ils viennent de me placer ; je ne 
» puis me résoudre à avoir mes enfants avec 
» moi: pour ma fille, cela est impossible; et 
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>' pour mon fils , je sens tout le chagrin que la 
» Reine en éprouverait ; il faut donc consentir 
» à ce nouveau sacrifice. » Sa Majesté m’or- 
donna une seconde fois de faire transporter 
le lit du jeune prince : ce que j’exécutai sur-le 
champ. Je gardai sou linge et ses habits, et 
tous les deux jours j’envoyais ce qui lui était 
nécessaire, comme j’en étais convenu avec 
madame Élisabeth. 

Le iG, à quatre heures après dîner, il vint 
une députation de quatre membres de la Con- 
vention , Yalazé , Cochon, Grandpré et Du- 
pra t , faisant partie de la commission des vingt- 
un, nommée pour examiner le procès du ltoi. 
Ils étaient accompagnés d’un secrétaire, d’un 
huissier et d’un officier delà garde de la Con- 
vention ; ils apportent au Roi son acte d’ac- 
cusation et les pièces relatives à son procès, 
la plupart trouvées aux Tuileries dans une ar- 
moire secrète de l’appartement de Sa Majesté, 
nommée par le ministre Rollaud , armoire de 
fer. 

La lecture de ces pièces, au nombre de cent 
sept, dura depuis quatre heures jusqu’à minuit; 
toutes furent lues et paraphées par le Roi, 
ainsi qu’une copie de chacune d’elles qu’on 
laissa entre scs mains. Le Roi était assis à une 
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grande table, TVf. Troncliet à côté, les députés 
vis-à-vis. Après la lecture de chaque pièce, 

^ alaze déni indait au Roi : « Avez-vous cou— 

» naissance, etc.? » Il répondait oui ou non, 
sans autre explication. Un autre députe' les 
lui faisait signer, ainsi que la copie, qu’un 
troisième proposait de lui lire chaque fois, ce 
dont Sa Majesté le dispensait toujours. Le 
quatrième faisait l’appel des pièces par liasse 
et par numéro, et le secrétaire les enregistrait 
à mesure qu’elles étaient remises au Roi. 

Sa Majesté interrompit la séance pour de- 
mander aux conventionnels s’ils voulaient sou- 
per; ils y consentirent; je leur fis servir une 
volaille froide et quelques fruits dans la salle à 
manger. M. Tronchet ne voulut rien accepter, 
et resta seul avec le Roi dans sa chambre. 

Un municipal, nommé Merceraut, alors 
tailleur de pierres, et ancien président de la 

commune de Paris , quoique porteur de chaises 

à Versailles avant la révolution , se trouvait ce 
jour-là de garde au Temple pour la première 
lgis. Il était vêtu de son habit de travail en 
lambeaux, avec un très mauvais chapeau rond, ( 

un tablier de peau et son écharpe aux trois 
couleurs. Cet homme avait affecté de s’étendre 
auprès du Roi dans un fauteuil, tandis que ÿ a 
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Majesté était sur une chaise; il tutoyait, le cha- 
peau sur la tète, ceux qui lui adressaient la 
parole; les membres de la Convention en furent 
étonnés; et pendant qu’ils soupaient, l’un d’eux 
me fit plusieurs questions sur ce Merceraut, et 
sur la manière dont la municipalité traitait le 
Roi. J’allais répondre, lorsqu’un autre commis- 
saire dit à ce conventionnel de cesser ses ques- 
tions , qu’il était défendu de me parler , et 
qu’on lui donnerait, à la chambre du conseil, 
tous les détails qu’il pourrait desirer. Le 
député, craignant de s’étre compromis, ne ré- 
pliqua rien. 

On reprit l’interrogatoire. Dans le nombre 
des pièces qu’on lui présentait , Sa Majesté 
aperçut la déclaration qu’elle fit à son retour 
de "Varennes, lorsque MM. Tronchet, Bar- 
nave et Duport, furent nommés à l’assemblée 
constituante pour la recevoir. Cette déclara- 
tion était signée du Roi et des députés. « Vous 
» reconnaissez cette pièce pour authentique, 
» dit le Roi à M. Tronchet, voilà votre si- 
» gnature. » • 

Quelques-unes des liasses renfermaient des 
projets de constitution, apostillés de la main 
de Sa Majesté; plusieurs de ces notes étaient 
écrites avec de l’encre , d’autres avec uii crayon . 
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On présenta aussi au Roi des registres delà po- 
lice , dans lesquels étaient des dénonciations 
faites et signées par des serviteurs de Sa Ma- 
jesté: cette ingratitude parut l’affecter beau- 
coup. Les délateurs n’avaient feint de rendre 
compte de ce qui se passait cliezleRoiouchez 
la Reine, au château des Tuileries, que pour 
don ner plus de vraisemblance àleurs calom nies . 

Lorsque la députation fut sortie, le Roi prit 
quelque nourriture et se coucha , sans se 
plaindre de la fatigue qu’il avait éprouvée. Il 
me demanda seulement si l’on avait retardé le 
souper de sa famille : sur ma réponse négative , 
« J’aurais craint, dit-il, que ce retard ne lui eût 
» donné de l’inquiétude. » Il eut même la 
bonté de me faire un reproche de ce que je 
n’avais pas soupé avant lui. 

Quelques jours après, les quatre députés, 
membres de la commission des vingt-un , re- 
vinrent au Temple. Ils firentlecture au Roi de 
cinquante-une nouvelles pièces , qu’il sigha et 
parapha comme les précédentes; ce qui faisait, 
en tout, cent cinquante-huit pièces, dont on 
lui laissa les. copies. 

Depuis le jusqu’au aG décembre, le Roi 
vit régulièrement ses conseils; ils venaient à 
cinq heures du soir et se retiraient à neuf. 
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M. de Sèzc leur fut adjoint. Tous les malins , 
M. de Malesherbes apportait à Sa Majesté les 
papiers-nouvelles et les opinions imprimées 
des députés, relatives à son procès. 11 préparait 
le travail de chaque soirée, et restait avec Sa 
Majesté une heure ou deux. Le Roi daignait 
souvent me donner à lire quelques-unes de 
ces opinions, et me disait ensuite : « Comment 
« trouvez-vous l’opinion d’un tel? — Je man- 
que de termes pour exprimer mon indigna- 
■» tion, répondais-je à Sa Majesté; mais vous , 
« Sireîcomment pouvez-vous lire tout cela sans 
w horreur? — Je vois jusqu’où va la méchan- 
» ceté des hommes, me disait le Roi, et je ne 
» croyais pas qu’il s’en trouvât desemhlables. » 
Sa Majesté ne se couchait jamais sans avoir 
lu ces différentes pièces, et pour 11 e pas com- 
promettre M. de M.deshcrbes, elle avait en- 
suite la précaution de les brûler elle-même 
dans le poêlé de son cabinet. 

J’avais déjà trouvé un moment favorable 
pour parler à Turgi , et pour le charger de 
faire passer à madame Élisabeth des nouvelles 
du Roi. Turgi me prévint le lendemain que 
cette princesse, en lui rendant sa serviette 
après le dicer, lui avait glissé un petit papier 
écrit avec des piqûres d’épingle, par lequel 
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elle me disait de prier le Roi de lui e'crire un 
mot de sa main. Le mpe soir, je fis part à 
Sa Majesté du désir de madame Elisabeth. 
Comme on lui avait donné du papier et de 
l’encre depuis le commencement de son procès, 
le Roi écrivit à sa sœur un billet décacheté, 
en me disant qu’il ne contenait rien qui pût 
me compromettre, et que j’en prisse lecture. 
Sur ce dernier point, je suppliai Sa Majesté 
de me dispenser, pour la première fois , de lui 
obéir. 

Le lendemain, je remis le billet à Turgi , 
qui me rapporta la réponse dans un peloton 
de fil qu’il jeta sous mon lit'en passant près 
de la porte de ma chambre. Sa Majesté vit 
avec beaucoup de plaisir que ce moyen d’avoir 
'des nouvelles de sa famille eût réussi; je lui 
observai qu’il était facile de continuer cette 
correspondance. Le Roi me remettait des 
billets; j’avais soin d’en diminuer le volume 
et de les couvrir de Cl de coton; Turgi les 
trouvait dans l’armoire où élaieut les assiettes 
pour le service de la table, et se servait de 
différents moyens pour me rendre les ré- 
ponses. Lorsque je les donnais au Roi, il me 
disait toujours avec bonté : « Prenez garde, 
» c’est trop vous exposer. « 
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La bougie que me faisaient remettre les 
commissaires était en paquets ficelés. Lorsque 
j’eus de la ficelle en assez grande quantité, 
j’annonçai au Roi qu’il ne tenait qu’à lui 
de donner plus d’activité à sa correspondance, 
en faisant passer une partie de cette ficelle à 
madame Élisabeth, qui était logée au-dessus 
de moi, et dont la fenêtre répondait perpen- 
diculairement à celle d’un petit corridor qui 
communiquait à ma chambre. La princesse 
pendant la nuit pouvait atlacher ses lettres à 
cette ficelle, et les laisser glisser jusqu’à la fe- 
nêtre qui était au-dessous de la sienne. Un 
abat-jour, eu forme de hotte, placé à chaque 
fenêtre ne permettait pas de craindre que les 
lettres pussent tomber dans le jardin : le 
même moyen pouvait servir à la princesse 
pour recevoir des réponses. On pouvait aussi 
attacher à la ficelle un peu de papier et d’encre, 
dont les princesses étaient privées. « Voilà un 
» bon projet, mp dit Sa Majesté, nous en fe- 
» rons usage, si celui dont nous nous sommes 
» servis jusqu’aujourd’hui devient impratica- 
» blc. « Effectivement, le Roi l’employa dans 
la suite. 11 attendait toujours huit heures du 
soir pour l’exécution de cette correspondance; 
alors je fermais la porte de ma chambre et 
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celle du corridor; je causais avec les commis- 
saires de la commune, ou je les engageais à 
jouer pour détourner leur attention. 

Ce fut dans ce temps que Marchand, garçon- 
servant, père de famille , qui venait de recevoir 
ses appointements de deux mois, montant à la 
somme de deux cents livres, fut volé dans le 
Temple; cette perte était considérable pour 
lui. Le Roi , qui avait remarqué sa tristesse, en 
ayant appris la cause, me dit de remettre à 
Marchand la somme de deux cents livres, en 
lui recommandant de n’en parler à personne ; 
surtout qu’il ne cherchât pas à le remercier; 
car, ajouta-t-il, il se perdrait. Marchand fut 
sensible au bienfait de Sa Majesté; mais il 
le fut encore plus à la défense de lui en té- 
moigner sa reconnaissance. 

Depuis sa séparation d’avecla famille royale, 
le Roi refusa constamment de descendre dans 
le jardin; quand on luien faisaitla proposition, 
il répondait : « Je ne peux me résoudre à 
» sortir seul; la promenade ne m’était a gréa- 
» blc qu’autant que j’en jouissais avec ma 
» famille. » Mais quoiqu’ éloigné des objets 
chers à son cœur, quoique certain de sa 
destinée, il ne laissait échapper ni plaintes ni 
murmures; il avait déjà pardonné à ses oppres- 
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scuts. Chaque jour il puisait dans son cabinet 
de lecture les forces qui soutenaient son cou- 
rage; en sorlait-il, c’était pour se livrer aux 
détails d’une vie toujours uniforme, mais tou- 
jours embellie par une foule de traits de bonté. 
Il daignait me traiter comme si j’avais été plus 
que son serviteur. 11 traitait les muuicipaux 
de garde auprès de sa personne, comme s’il 
n’avait pas eu à s’en plaindre, et causait avec 
eux, comme autrefois avec ses sujets. C’était 
des objets relatifs à leur état qu’il les entrete- 
nait, de leur famille, de leurs enfants, des 
avantages et des devoirs de leur profession. 
Ceuxquil’enteudaicnt étaient étonnés delà jus- 
tesse de ses remarques, de la variété de ses con- 
naissances, et de la manière dont elles étaient 
classées dans sa mémoire. Ses conversations u’a- 
vaientpaspourbutdclc dislrairede ses maux; 
sa sensibil ité éta il vi ve et profonde, ni|is sa rési- 
gnation était encore supérieure à ses malheurs. 

Le mercredi 19 décembre, on apporta, 
comme à l’ordinaire, le déjeûner du Roi; ne 
pensant pas aux Quatre-Temps, je le lui pré- 
sentai. « Cest aujourd’hui jour de jeune, me 
» dit ce prince. » Je reportai le déjeûner 
dans la salle. — « A l’exemple de votre maître, 
» vous jeûnerez sans doute aussi, » me dit d’un 
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ton railleur un municipal (Dorât deCubières)? 
« — Non, monsieur, j’ai besoin aujourd’hui de 
» déjcùncr, lui repondis-je. » Quelques jours 
après , Sa Majesté me donna à lire un journal 
que lui avait apporté M. de Malesherbes , et 
où se trouvait cette anecdote entièrement dé- 
figurée: « Lisez, me dit le Roi, vous verrez 
» qu’on vous traite de malicieux; ils auraient 
» sans doute mieux aimé pouvoir vous traiter 
» d’hypocrite. » 

Le meme jour 19, leRoimeditàson dîner , 
devant trois ou quatre municipaux : « Il y a 
» quatorze ans que vous avez été plus matinal 
» qu'aujour d’hui. » Je compris aussitôt Sa 
Majesté. « C’était le jour où naquit ma fille, 
>> continua le Roi. Aujourd’hui son jour de 
» naissance, répéta-t-il avec attendrissement, 
» et être privé de la voir!.... » Quelques larmes 
coulèrent de ses yeux, et il régna, pour un 
moment , un silence respectueux. 

Madame Royale ayant désiré un almanach 
dans la forme du petit calendrier de la cour, 
le Roi me chargea de l’acheter, et de faire 
emplette pour lui de l’almanach de la répu- 
blique, qui avait remplacé l’almanach royal ; 
il le parcourait souvent, et en notait les noms 
$vec un crayon . 
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Le Roi devait bientôt paraître pour la se- 
conde fois à la barre de la Convention. Il 
n’avait pu se faire la barbe depuis qu’on avait 
enlevé ses rasoirs, et il en soulfrait beaucoup f 
ce qui le forçait de se laver le visage plusieurs 
fois le jour avec de l’eau fraîche. Le Roi me 
dit de me procurer des ciseaux ou un rasoir, 
mais qu’il ne voulait pas en parler lui-même 
aux municipaux. Je pris la liberté de lui ob- 
server que s’il paraissait ainsi à l’assemblée, le 
peuple verrait au moins avec quelle barbarie 
eu agissait le conseil-général. « Je ne dois 
» pas, répondit Sa Majesté, chercher à inté- 
» resser sur mou sort. » Je m’adressai aux 
commissaires, et la commune décida le leu- 
demain qu’on rendrait les rasoirs du Roi, 
mais qu’il ne pourrait s’en servir qu’en pré- 
sence de deux municipaux. 

Les trois jours qui précédèrent AoêV, le Roi 
écrivit plus qu’à l’ordinaire; on avait alors le 
projet de le faire rester aux Feuillants, un jour 
ou deux, pour le juger sans désemparer. On 
m’avait même donné ordre de me préparer à 
le suivie, et de disposer ce qui pourrait lui 
être nécessaire ; mais ce plan fut changé. Ce 
fut le jour de Noël que Sa Majesté écrivit 
son testament; je l’ai lu et copié à l’époque où 
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il fut remis au conseil du Temple ; il était écrit 
en entier de la main du Roi, avec quelques 
ratures. Je crois devoir rapporter ici ce mo- 
nument déjà céleste de son innocence et de sa 
piété. 

TESTAMENT >■ 

DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI» 

ROI DE FRANCE. 

' ‘ • . I . • • • » • 

« Au nom de la très sainte Trinité, du 
Père et du Fils et du Saint-Esprit. Aujour-. 
d’hui, vingt-cinquième jour de décembre, 
ntil sept cent quatre-vingt-douze, moi, 
Louis XVI du nom, Roi de France, étant de- 
puis plus de quatre mois renfermé avec ma 
famille dans la tour du Temple, à Paris, par 
ceux qui étaient mes sujets, et privé de toute 
communication quelconque, même, depuis le 
1 1 du courant, avec ma famille ; déplus, im- 
pliqué dans un procès dontil est impossible de 
prévoir l’issue, à cause des passions des hom- 
mes, et dont on ne trouve aucun prétexte ni 
moyens dans aucune loi existante, n’ayant 
que Dieu pour témoin de mes pensées*, et 



( *42 ) 

auquel je puisse m’adresser; je déclare ici, 
en sa présence, mes dernières volontés et mes 
sentiments. 

» Je laisse mon ame à Dieu , mon créateur; 
je le prie de la recevoir dans sa miséricorde , 
de ne pas la juger d’après ses mérites , mais 
par ceux de Notre Seigneur Jésus-Christ, , 
qui s’est offert en sacrifice à Dieu, son père , 
pour nous autres hommes, quelque indignes 
que nous en fussions , et moi le premier. 

» Je meurs dans l’union de notre sainte mè- 
re, l’Eglise catholique, apostolique et romai- 
ne, qui tient ses pouvoirs par une succession 
non interrompue de Saint Pierre, auquel Jé- 
sus-Christ les avait confiés. 

» Je crois fermement et je confesse tout* ce 
qui est contenu dans le Symbole et les com- 
mandements de Dieu et de l’Église, les sacre- 
ments et les mystères , tels que l’Église catho- 
lique les enseigne et les a toujours enseignés. 

Je n’ai jamais prétendu me rendre juge dans 
les différentes manières d’expliquer les dog- 
mes qui déchirent l’Église de Jésus - Christ; 
mais je m’en suis rapporté et rapporterai tou- 
jours, si Dieu m’accorde vie, aux décisions 
«pie les supérieurs ecclésiastiques , unis à la 
sainte Église catholique, donnent et donne- 
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ront conformément à la discipline de l’Église, 
suivie depuis Jésus-Christ. 

» Je plains de tout mon cœur nos frères qui 
peuvent être dans l’erreur ; mais je ne pré- 
tends pas les juger, et je ne les aime pas moins 
tous en Jésus-Clirist , suivant ce que la cha- 
rité chrétienne nous enseigne. Je prie Dieu de 
me pardonner tous mes péchés ; j’ai cherché 
à les connaître scrupuleusement , à les détes- 
ter et a m’humilier eu sa présence. Ne pou- 
vant me servir du ministère d’unprêtrecatho- 
lique , je prie Dieu de recevoir la confession 
que je lui en ai faitê , et surtout le repentir 
profond que j’ai d’avoir mis mon nom( quoi- 
que cela fût contre ma volonté ) à des actes 
qui peuvent être contraires à la discipline et à 
la croyance de l’Église catholique, à laquelle 
je suis toujours resté sincèrement uni de cœur. 
Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution 
où je suis , s’il m’accorde vie , de me servir, 
aussitôt que je le pourrai , du ministère d’un 
prêtre catholique, pour m’accuser de tous 
mes péchés et recevoir le sacrement de pé- 
nitence. 

Je prie tous ceux que je pourrais avoir of- 
fensés par inadvertence ( car je ne me rap- 
pelle pas d’avoir fait sciemment aucune offensa 
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à personne ) , ou ceux à qui j’aurais pu avoir 
donné de mauvais exemples ou des scandales, 
de me pardonner le mal qu’ils croient que je 
peux leur avoir fait ; je prie tous ceux qui ont 
de la charité , d’unir leurs prières aux mien- 
nes , pour obtenir de Dieu le pardon de mes 
péchés. 

» Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui 
se sont faits mes ennemis, sans que je leur en 
aie donné aucun sujet, et je prie Dieu de leur 
pardonner , de même qu’à ceux qui , par un 
faux zèle ou par un zèle mal entendu , m’ont 
fait beaucoup de mal. ‘ 

» Je recommande à Dieu ma femme et mes 
enfants , ma sœur, mes tantes, mes frères et 
tous ceux qui me sont attachés par le lien du 
sang ou par quelqu’autre manière que ce 
puisse être; je prie Dieu particulièrement de 
jeter des jeux de miséricorde sur ma femme, 
mes enfants et ma sœur, qui souffrent depuis 
long-temps avec moi ; de les soutenir par sa 
grâce , s’ils viennent à me perdre , et tant 
qu’ils resteront dans ce monde périssable. 

h Je recommande mes enfants à ma femme ; 
je n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle 
- pour eux; je lui recommande surtout d’en 
faire de bons chrétiens et d’honnêtes hommes. 
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de ne leur faire regarder les grandeurs de ce 
monde-ci ( s’ils sont condamnés à les éprou- 
ver) que comme des biens dangereux et pé- 
rissables , et de tourner leurs regards vers la 
seule gloire solide et durable de l’éternité. Je 
prie 111a sœur de vouloir continuer sa ten- 
dresse à mes enfants , et de leur tenir lieu de 
mère, s’ils avaient le malheur de perdre la 
leur. 

» Je prie ma femme de me pardonner tous 
les maux qu’elle souffre pour moi , et les cha- 
grinsque je pourrais lui avoir donnés dans le 
cours de notre ‘union; comme elle peut être 
sûre que je 11e garde rien contre elle , si elle 
croyait avoir quelque chose à se reprocher. 

» Je recommande bien vivement à mes en- 
fants, après ce qu’ils doivent à Dieu, qui doit 
marcher avant tout, de rester toujours unis 
entre eux , soumis et obéissants à leur mère , 
et reconnaissants de tous les soins etles peines 
qu’elle se donne pour eux et en mémoire de 
moi ; je les prie de regarder ma sœur comme 
une seconde mère. 

» Je recommande à mon fds, s’il avait le 
malheur de devenir roi , de songer qu’il se 
doit touteuticr au bonheur de ses concitoyens; 
qu’il doit oublier toute haine et tout ressenti- 
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ment, et nommément ce qui a rapport aux 
malheurs et chagrins que j’éprouve ; qu’il ne 
peut faire le bonheur des peuples qn’en ré- 
gnant suivant les lois; mais, en même temps, 
qu’un Roi ne peut les faire respecter et faire 
le bien qui est dans son cœur , qu’autant qu’il 
a l’autorité nécessaire ; et qu’autrement, étant 
lié dans ses opérations et n’inspirant point de 
respect, il est plus nuisible qu’utile. 

» Je recommande à mon iils d’avoir soin de 
toutes les personnes qui m’étaient attachées , 
autant que les circonstances où il se trouvera 
lui en donneront les facultés ; de songer que 
c’est une dette sacrée que j’ai contractée en- 
vers les enfants ou les parents de ceux qui ont 
péri pour moi, et ensuite de ceux qui sont 
malheureux pour moi. 

» Je sais qu’il y a plusieurs personnes de 
celles qui m’étaient attachées qui ne se sont 
pas conduites envers moi comme elles le de- 
vaient , et qui ont même montré de l’ingrati- 
tude;mais je leur pardonne (souvent dans les 
moments de trouble et d’elfervescence on 
n’est pas le maître de soi ) , et je prie mon fils, 
s’il en trouve l’occasion, cfe ne songer qu’à 
leur malheur. 

» Je voudrais pouvoir témoigner ici ma re- 
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connaissance à ceux qui m’ont montré un at- 
tachement vérilableet désintéressé; d’un côté, 
sij’ai été sensiblement touché de l’ingratitude 
et de la déloyauté de gens à qui je n’avais ja- 
mais témoigné que de& bontés , à eux ou à 
leurs parents ou amis ; de l’autre , j’ai eu de 
la consolation de voir l’attachement et l’inté- 
rêt gratuits que beaucoup de personnes m’ont 
montrés : je les prie d’en recevoir tous mes 
remercîments. Dans la situation où sont en- 
core les choses , je craindrais de les compro- 
mettre si je parlais plus explicitement ; mais 
je recommande spatialement à mon fils de 
chercher les occasions de pouvoir les recon- * 

naître. 

»> Je croirais calomnier cependant les senti- 
ments de la nation, si je ne recommandais 
ouvertement à mon fils MM. de Chamilly et 
Huë, que leur véritable attachement pour 
moi avait portés à s’enfermer avec moi dans ce 
triste séjour, et qui ont pensé en être les mal- 
heureuses victimes. Je lui recommande aussi 
• Cléry , des soins duquel j’ai eu tout lieu de 
me louer depuis qu’il est avec moi; comme 
c’est lui qui est resté avec moi jusqu’à la fiu , 
je prie messieurs de la commune de lui re- 
mettre mes hardes , mes livres , ma montre , 
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ma bourse et les autres petits effets qui ont 
été déposés au conseil de la commune. 

» Je pardonne encore très volontiers à ceux 
qui me gardaient, les mauvais traitements et 
les gênes dont ils ont cru devoir user envers 
moi : j’ai trouvé quelques âmes sensibles et 
compatissantes ; que celles - là jouissent dans 
leur cœur de la tranquillité que doit leur 
donner leur façon de penser! 

» Je prie MM. de Malesherbes , .Troncbet 
et de Sèze , de recevoir ici tous mes remercî- 
meuts et l’expression de ma sensibilité pour 
tous les soins et les peines qu’ils se sont don- 
nés pour moi. * 

» Je finis en déclarant devant Dieu , et prêt 
à paraître devant lui , que je ne me reproche 
aucun des crimes qui sont avancés contre moi. 

» Fait double à la tour du Temple, levingt- 
cinq décembre mil sept cent quatre - vingt- 
douze. 

. » Signé LOUIS. » 


Le 26 décembre, le Roi fut conduit pour 
la seconde fois à la barre de l’assemblée : j’en 
avais fait prévenir la Reine, pour que le bruit 
des tambours et lè mouvement des troupes ne 
l’effrayassent pas. Sa Majesté partit à dix 
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heures du matin , et revint à cinq heures du 
soir f toujours soucia surveillance de Cham- 
hon et de Santerre. MM. de Malesherbes, de 
Sèze et Tronchet, vinrent le même soir, au 
moment où le Roi sortait de table; il leur of- 
frit de prendre quelques rafraîchissements : 
M. de Sèze fut le seul qui accepta. Sa Majes- 
té lui témoigna sa reconnaissance des soins 
qu’il s’était donnés pour prononcer son dis- 
cours. Ces messieurs passèrent ensuite dans 
son cabinet. 

• Le lendemain, Sa Majesté daigna me re- 
mettre elle-même sa défense imprimée , après 
avoir demandé aux municipaux si elle pouvait 
me la donner sans inconvénient. Le commis- 
saire Vincent, entrepreneur de bâtiments, 
qui a rendu à la famille royale tous les ser. 
vices qui dépendaient de lui , se chargea d’en 
porter secrètement un exemplaire à la Reirm. 
Il profita du moment où le Roi le remerciait 
de ce petit service, pour lui demander quel- 
que chose qui lui eût appartenu : Sa Majesté 
détacha sa cravatte et lui en fit présent. Une 
autre fois elle donna ses gants à un autre mu- 
nicipal qui desira les avoir par le même motif. 
Même aux yeux de plusieurs de ses gardiens, 
déjà ses dépouilles étaient sacrées. 
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Le premier janvier, j’approchai du lit du 
Roi et lui demandai à v<#x basse la permis- 
sion de lui pre'senter mes vœux les plus ar- 
_dents pour la fin de ses malheurs, « Je reçois 
« vos souhaits , me dit - il , avec affection , >» 
en me tendant une de ses mains que je baisai 
et arrosai de mes larmes. Aussitôt qu’il fut 
levé , il pria un municipal d’aller de sa part 
savoir des nouvelles de sa famille et de lui 
présenter ses souhaits pour la nouvelle année. 
Les municipaux furent émus par le ton dont 
ces paroles si déchirantes , relativement à la 
situation où était le Roi , furent prononcées. 
« Pourquoi, me dit l’un d’eux, lorsque le Roi 
»• fut rentré dans sa chambre, ne demande-t-il 
» pas à voir sa famille ? A présent que les in- 
» terrogatoires sont terminés , cela ne souffri- 
» rail aucune difficulté : c’est à la Convention 
^qu’il faudrait s’adresser. » Le municipal qui 
était allé chez la Reine , rentra et annonça à 
Sa Majesté que sa famille la remerciait de ses 
vœux et lui adressait les siens. « Quel jour de 
» nouvelle année, dit le Roi! » 

Le mçme soir., je pris la liberté de lui ob- 
server que j’étais presque certain du consente- 
ment de la Convention, si Sa Majesté deman- 
dait qu’il lui fût permis de voir sa famille. 


# 

. 

* ; •! 

Digitized by Google 



( i5i ) 

« Dans quelques jours , me dit le Roi , ils ne 
» me refuseront pas cette consolation : il faut 
» attendre. » 

Plus le moment du jugement approchait , 
si l’on peut donner ce nom à la procédure 
que l’on faisait subir au Roi , plus mes crain- 
tes et mes angoisses augmentaient ; je faisais 
mille questions aux municipaux , et tout ce 
que j’en apprenais ajoutait a mes terreurs. 
Ma femme venait me voir toutes les semaines , 
et me rendait un compte exact de ce qui 
se passait dans Paris. L’opinion publique pa- 
raissait toujours favorable au Roi ; elle se ma- 
nifesta même avec éclat au théâtre Français et 
à celui du Vaudeville. On représentait au 
premier , Y Ami des lois i toutes les allusions 
au procès de Sa Majesté furent saisies et Ap- 
plaudies avec transport. Au Vaudeville, un 
des personnages de la Chaste Suzanne disait 
aux deux vieillards : « Comment pouvez-vous 
» être accusateurs et juges tout ensemble ? » 
Le public fit répéter plusieurs fois ce passage. 
Je remis au Roi- un exemplaire de Y Ami des 
lois ; je lui disais souvent, et j’étais presque 
parvenu à le croire moi-meme , que les mem- 
bres de la Convention , opposés les uns aux 
autres ^ue prononceraient que la peine de la 
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réclusion ou delà déportation. « Puissent-ils . 

» me répondit Sa Majesté , avoir cette modé- 
» ration pour ma famille ! Je n’ai de crainte Ç 
» que pour elle. » 

Quelques personnes me firent prévenir, par 
ma femme , qu’une somme considérable , dé- 
posée chez M. Pariseau , rédacteur de 'la 
feuille du jour , était à la disposition du Roi; 
quon me priait de demander ses ordres, et 
que cette somme serait remise entre les mains 
de M. de Malesherbes, si Sa Majesté le de- 
sirait. J’en rendis compte au Roi. « Rcmer- 
» cicz bien ces personnes de ma part, me ré- 
» pondit-il ; je ne peux accepter leurs offres 
» généreuses , ce serait les exposer. » Je le 
priai rF en parler au moins à M. de Malesher- 
bes : ce qu’il me promit. 

La correspondance de Leurs Majestés conti- 
nuait toujours. Le Roi, instruit que madame 
Royale était malade , fut Més inquiet pendant 
quelques jours. La Reine, après bien des sol- 
licitations, obtint qu’on fit entrer au Temple 
M. Brunier , médecin des enfants de France: 
cette nouvelle parut le tranquilliser. 

Le mardi -io janvier , veille du jugement 
du Roi , scs conseils vinrent comme de cou- 
tume. MM. de Seze et Tronchet p^vinrent 
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Sa Majesté de leur absence pour le lende- 


main. 


Le matin du mercredi iG, M. de Males- 
herbes resta assez long-temps avec le Roi , et 
dit à Sa Majesté,* en sortant, qu’il viendrait 
lui rendre compte de l’appel nominal aussitôt 
qu’il en saurait le résultat ; mai» la séance 
s’étant prolongée fort avant dans la nuit , ce 
ne fut que le 17 au matin qu’on prononça le 
décret. 

Le même jour 16, à six heures du soir , 
quatre municipaux entrèrent dans la chambre 
et lurent au Roi un arrêté de la commune 
portant en substance : « Qu’il serait gardé à 
,i> vue jour et nuit par les quatre municipaux, 
» et que deux d’entre eux passeraient la nuit 
» à côté de son lit. » Le Roi demanda si son 
jugement était prononcé; l’un d’eux ( du 
Rourc ) commença par s’asseoir dans le fau- 
teuil de Sa Majesté qui était debout ; il ré- 
pondit ensuite qu’il ne s’inquiétait pas de ce 
qui se passait à la Convention; que cependant 
il avait entendu dire qu’on en était encore à 
l’appel nominal. Quelques moments après, 
M. de Malesherbes entra et annonça au Roi 
que l’appel nominal n’était pas encore ter- 
miné. 
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Le feu prit dans ce moment à la cheminée 
d’une chambre où logeait le porteur de bois 
au palais du Temple. Un rassemblement assez 
considérable de peuple entra dans la cour. 
Un municipal vint tout effrayé dire à M. de 
Malesherbes de se retirer sur - le - champ. 
M. de Malesherbes sortit après avoir promis 
au Roi de revenir l’instruire de son jugement. 

<< Quelle fet la cause de votre frayeur , de- 
» mandai-je à ce commissaire ? — On a mis 
« le feu au Temple , me dit-il : on l’a mis ex- 
» près pour sauver Capet dans le tumulte; 

» mais je vieus de faire environner les murs 
» par une forte garde. » Bientôt on apprit que 
le feu était éteint , et que c’était un simple 
accident. 

Le j eud i 1 7 j a nvier , M . de M aleslierbes entra 
vers les neuf heures du matin; j’allai au-devant, 
de lui. « Tout est perdu, me dit-il , le Roi est 
i) condamné. » Le Roi, quile vit arriver , se leva 
pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses 
pieds; il était étouffé par ses sanglots et fut plu- 
sieurs moments sans pouvoir parler. Le Roi le 
releva et le serra coutre son sein avec affection. 
M. de Malesherbes lui apprit le décret de con- 
damnation à la mort ; le Roi ne fit aucun 
mouvement qui annonçât de la surprise ou 
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de l’émotion ; il ne parut affecté que de la 
douleur de ce respectable vieillard, et cher- 
cha même à le consoler. 

M. de Malpsherbes rendit compte à Sa 
Majesté du résultat de l’appel nominal. Dé- 
nonciateurs , parents , ennemis personnels , 
laïques, ecclésiastiques, députés absents, tons 
avaient opiné ; et malgré cette violation de 
toutes les formes , ceux qui avaient prononce 
la mort, les uns comme mesure politique, les^ 
autres prétendant que le Roi était coupable, 
n’avaient obtenu qu’une majorité de cinq voix; 
plusieurs députés n’avaient vote la mort qu a- 
vec sursis. On avait ordonné un second appel 
nominal sur cette question ; et il était a pré- 
* .mer que les«voix de ceux qui voulaient re- 
tarder l’exécution du régicide , jointes aux 
suffrages qui n’étaient pas pour la peine capi- 
tale , f'ormeraientla majorité. Mais aux portes 
de l’assemblée , des assassins, dévoués au duc 
d’Orléans et à la députation de Paris , ef- 
frayaient de leurs cris , menaçaient de leurs 
poignards quiconque refuserait d etre leur 
complice ; et soit stupeur , soit indifférence, 
la capitale ou n’osa, ou ne voulut rien entre- 
prendre pour sauver son Roi. 

M. de Malesherbes se disposait à sortir ; le 


Roi obtint de l’entretenir en particulier ; ü 
le conduisit dans son cabinet , en ferma la 
porte , et resta environ une heure seul avec 
lui. Sa Majesté' le reconduisit jusqu'à la porte 
d’entrée, lui recommanda encore de venir de 
bonne heure le soir, et de ne point l’abandon- 
ner dans ses derniers moments. « La dou- 
» leur de ce bon vieillard m’a vivementému, » 
me dit le Roi en rentrant dans sa chambre 
^ où je l’attendais. 

Depuis l’entre'e de M. de Malesherbes un 
tremblement universel s’était emparé de moi ; 
je préparai cependant tout ce qui était néces- 
saire pour que le Roi pût se raser. Il se mit le 
savon lui même; debout et en face, je tenais 
son bassin. Forcé de concentrer ma douleur, 
je n’avais pas encore osé jeter les yeux sur 
mon malheureux maître : je le fixai par ha- 
sard , et mes larmes coulèrent malgré moi. 
Je ne sais si l’état où je me trouvais rappela 
au Roi sa position , mais une pâleur subite 
parut sur son visage ; son nez et scs oreilles 
blanchirent tout-à-coup. A cette vue, mos ge- 
noux se dérobèrent sous moi. Le Roi, qui s’a- 
perçut de ma défaillance , me prit ‘les deux 
mains , les serra avec force , et me dit à de^- 
mi-voix : « Allons , plus de courage. » Il était 
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observé ; un langage muet lui peignit toute 
mon affliction : il y parut sensible ; son vi- 
sage se ranima ; il se rasa avec tranquillité; 
ensuite je l’habillai. 

Sa Majesté resta dans sa chambre jusqu’à 
l’heure de sou dîner, occupée à lire ou à se 
promener. Dans la soirée, je le vis aller du 
côté du cabinet, et je l’y suivis, sous pré- 
texte qu’il pouvait avoir besoin de mon ser- 
vice. « Vous avez, me dit le Roi, entendu le 
» récit de mon jugement ? — Ah! Sire , lui 
» dis-je, espérez un sursis: M. de Malesher- 
» bes ne croit pas qu’on le refuse. — Je ne 
» cherche aucun espoir , me répondit le Roi , 
» mais je suis bien affligé de ce que M. d’Or» 
» léans , mon parent , a voté ma mort ; lisez 
» cette liste. » Il me remit alors la liste de 
l’appel nominal qu’il tenait à la main. « Le 
>i public, lui dis - je, murmure hautement; 
» Dumouriez est à Paris ; on dit qu’il estpor- 
» teur du vœu de son armée contre le procès 
» que l’on a fait à Votre Majesté. Le peuple 
» est révolté de l’infâme conduite de M. d’Or- 
» léans. Le bruit se répand aussi que les mi- 
>> nistres des puissances étrangères vont se 
» réunir pour aller à l’assemblée; enfin, l’on 
» assure que les conventionnels craignent une 
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«émeute populaire. — Je serais bien facile 
» qu’elle eût lieu, répondit le Roi, il y au- 
« rait de nouvelles victimes. Je ne crains pas 
» la mort , ajouta ce prince ; mais je ne puis 
« envisager saus frémir le sort cruel que je 
•i vais laisser après moi à ma famille , à la 
« Reine, à nos malheureux enfants!... Et ces 
» fidèles serviteurs qui ne m’ont point aban- 
» donné , ces vieillards qui n’avaient d’autres 
» moyens pour subsister que les modiques 
» pensions que je leur faisais ; qui va les se- 
» courir ? Je vois le peuple livré à l’anarchie , 
» devenir la victime de toutes les factions , 
» les crimes s$ succéder , de longues dissen- 
» sions déchirer la France. » Puis , après un 
moment de silence : « Oh! mon Dieu ! élait- 
« ce là le prix que je devais recevoir de tous 
« mes sacrifices ? N’avais -*je pas tout tenté 
» po|jr assurer le bonheur .des Français ? » 
En prononçant ces paroleS , il me serrait les 
mains ; pénétré d’un saint respect , j'arrosai 
les siennes de mes larmes : il me fallut le quit- 
ter en cet état. Le Roi attendit vainement 
M. de Maleslierbes. Le soir , il me demanda 
s’il s’était présenté ; j’avais fait la même ques- 
tion aux commissaires : tous m’avaient répon- 
du que non. 
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Le vendredi 18, le Roi ne reçut aucune, 
nouvelle de M. de Malesherbes ; il en fut 
très inquiet. Un ancien Mercure de France ( 
étant tombé sous sa main , il y lut un Jogo- 
gryplie qu’il me donna à deviner ; j’en cher- 
chai le mot inutilement. — « Comment, vous 
_» ne le trouvez pas ? Il m’est pourtant bien 
» applicable dans ce moment , me dit-il ; lo 
» mot est sacrifice. » Le Roi m’ordonna de 
chercher dans la bibliothèque le volume de 
l’histoire d’Angleterre où se trouve la inortde 
Charles I er . ; il en fit la lecture les jours sui- 
vants. J’appris, à cette occasion , que Sa Ma- 
jesté avait lu. deux cent cinquante volumes 
depuis son entrée au Temple. Le soir, je pris 
la liberté de lui observer qu’elle ne pouvait 
être privée de ses conseils que par un décret 
de la Convention , et qu’elle devrait deman- 
der qu’on leur permît d'entrer dans la tour. 

« Attendons jusqu’à demain , me dit le Roi. » 
Le samedi 19,3 neuf heures du matin , un 
municipal, nommé Gobeau, entra un papier 
à la main ; il était accompagné du coucicrge 
de la tour , nommé Mathey, qui portait une 
écritoire. Le municipal dit au Roi qu’il avait 
ordre d’inventorier les meubles et autres ef- 
fets : Sa Majesté me laissa avec lui et se reti- 
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ta clans sa tourelle. Alors , sous le prétexte 
d’uu inventaire, le municipal se mit à fouiller 
t /ivec le soin le plus minutieux, pour cire cer- 
tain , disait-il , qu’aucune arme ni instrument 
tranchant n’avaient été cachés dans la cham- 
bre de Sa Majesté. Il restait à fouiller un pe- 
tit bureau dans lequel étaient des papiers : le 
Roi fut contraint d’en ouvrir tous les tiroirs, 
de déplacer et de montrer chaque papier l’uu 
après l’autre. Il y avait trois rouleaux au fond 
d’uu tiroir ; ou voulut en examiner le conte- 
nu. « C’est, dit le Roi , de l’argent qui ne 
» m’appartient pas ; il est à i\î. de Malesher- 
» bes ; je l’avais préparé pour le lui rendre. » 
Les trois rouleaux contenaient trois millesni- 
vres en or ; sur chaque rouleau, le Roi avait 
écrit de sa main , à M. de Malesherbçs. 

Pendant qu’on faisait les mêmes recher- 
ches dans la tourelle, Sa Majesté rentra dans 
sa chambre et voulut se ehaulFer. Le concierge 
Mathey était dans ce moment devant la che- 
minée , tenant son habit retroussé et tour- 
nant le dos au feu. Le Roi ne pouvant sc 
chauffer qu’avec peine par un des côtés , et 
l’insolent concierge restant toujours à la même 
place , Sa Majesté lui dit avec quelque viva- 
cité de s’éloigner un peu. Mathey se retira : 
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les municipaux sortirent aussi après avoir ter- 
miné leurs recherches. 

Le soir, le Roi dit aux commissaires de 
demander à la commune les motifs qui s’op- 
posaient à l’entrée de ses conseils dans la tour, 
désirant au moins s’entretenir avec M. de Ma- 
lcshcrbes : ils promirent d’en parler ; mais 
l’un d’eux avoua qu’il leur avait été défendu 
delàire part au conseil-général d’aucune de- 
mande de Louis XVI , à moins qu’elle ne fût 
écrite et signée de sa main. « Pourquoi, ré- 
» pondit le Roi, m’a-t-on laissé depuis deux 
« jours ignorer ce changement ? » Il écrivit 
alors un billet , et le remit aux municipaux : 
on ne le porta que le lendemain matin à la 
commune. Le Roi demandait de voir libre- 
ment ses conseils , et se plaignait de l’arrêté 
qui ordonnait de le garder à vue le jour 
comme la nuit. « Ou doitsentir, écrivait-il à 
» la commune , que dans la position où je me 
» trouve, il est bien pénible pour moi de ne 
« pouvoir ctre seul, et de ne point avoir la 
» tranquillité nécessaire pour me recueillir. » 

Le dimanche 20 janvier, le Roi, dès soh 
lever , s’informa des municipaux s’ils avaient 
fait part de sa demande au conseil delà com- 
mune : ils l’assurèrent quelle avait été portée 
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sur-le-cliamp. Vers les dix heures, j’entrai 
dans la chambre du Roi, qui me dit aussitôt: 

« Je ne vois point arriver M. de Malesherbes. 

» — Sire , lui répondis-je , je viens d’appren- 
» dre qu’il s’est présenté plusieurs fois; mais 
« l’entrée de la tour lui a toujours été refusée. 

„ Je vais savoir le motif de ce refus, répon- 

« dit le Roi ; la commune aura sans doute pro- 
» noncé sur ma lettre. » Il se promena dans sa 
chambre, il lut, il écrivit, et s’occupa ainsi 
toute la matinée. 

Deux heures venaient de sonner , on ouvre 
tout-à-coup la porte : c’étaitle conseil exécutif. 
Douze ou quinze personnes se présentent à la 
fois : Garat, ministre de la justice ; Lebrun, mi- 
nistre des affaires étrangères ; Grouvelle , se- 
crétaire du conseil ; le président et le procu- 
reur-général-syndic du département; le maire 
et le procureur de la commune ; le président 
et l’accusateur public du tribunal criminel. 
San terre, qui devançait les autres, me dit: 
« Annoncez le consed executif. » Le Roi, qui 
. avait entendu beaucoup de mouvement , s’é- 
tait levé et avait fait quelques pas ; mais , à la 
vue de ce cortège, d resta entre la porte de sa 
chambre et celle de l’antichambre, dans 1 at- 
titude la plus noble et la plus imposante. J é~ 
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tais près de lui : Garai , le chapeau sur la tête, 
porta la parole et dit : « Louis , la Conven- 
» lion nationale a chargé le conseil exécutif 
» provisoire de vous signifier ses décrets des 
» i5, 16, 17, 19 et 20 janvier; le secrétaire 
» du conseil va vous en faire lecture. » Alors 
Grouvelle , secrétaire, déploya le décret et 
lut d’une voix faible et tremblante : 

Décrets de la Convention nationale des i 5 , 
16, 17, ig et 20 janvier. 

Article premier. 

La Convention nationale déclare Louis Ca- 
pet, dernier roi des Français, coupable de 
conspiration contre la liberté de la nati< n et 
d’attentat contre la sûreté générale de l’Etat. 

Art IL t 

La Convention nationale déclare que Louis 
Capet subira la peine de mort. 

Art. III. 

La Convention nationale déclare nul l’acte 
de Louis Capet apporté à la barre par ses 
conseils, qualifié d’appel à la nation, du juge- 
ment contre lui rendu par la Convention; dé- 
fend à qui que ce soit d’y donner aucune sui- 
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le , à peine d’être poursuivi et puni comme 
coupable d’attentat contre la sûreté générale 
de la république. 

Art. IV. 

Le conseil exécutif provisoire notifiera le 
présent décret , dans le jour , à Louis Capet , 
et prend raies mesures de police et de sûreté 
nécessaires pour en assurer l’exécution dans 
les vingt-quatre heures, à compter de sa no- 
tification , et rendra compte du tout à la Con- 
vention nationale, immédiatement après qu’il 
aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altération ne 
parut sur le visage du Roi. Je remarquai 
seulement qu’au premier article , lorsqu’on 
prononça le mot conspiration, un sourire d’in- 
dignation parut sur le bord de scs lèvres; mais 
aux mots subira la peine de mort, un regard 
céleste qu’il porta sur tous ceux qui l’environ- 
naient, leur annonça que la mort était sans 
terreur pour l’innocence. Le Roi fit un pas 
vers Grouvelle, secrétaire du conseil, prit le 
décret de ses mains, le plia , lira de sa poche 
son porte-feuille, et l'y plaça. Puis, retirant un 
papier du même pOrte-feuille, il dit au mi- 
nistre Carat : « Monsieur le ministre de la jus- 
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» lice , je vous prie de remettre sur-le-champ 
» cette lettre à la Convention nationale. » Le 
ministre paraissant hésiter , le Roi ajouta : « Je 
» vais vous en faire lecture ; » et il lut sans au- 
cune altération ce qui suit : 

« Je demande un délai de trois jours pour 
» pouvoir me préparer à paraître devant Dieu; 
» je demande, pourcela, de pouvoir voirlibre- 
» ment la personne que j’indiquerafaux com- 
» missaires de la commune , et que celte per- 
» sonne soit à l’abri de toute crainte et de 
» toute inquiétude pour cet acte de charité 
» qu’elle remplira auprès de moi. 

» Je demande d’être délivré de la surveil- 
» lance perpétuelle que le conseil-général a 
» établie depuis quelques jours. 

» Je dema nde , dans cet intervalle , à pouvoir 
» voir ma famille quand je le demanderai, et 
«sans témoins'; je désirerais bien que laCon- 
» vention nationale s’occupât tout de suite du 
» sort de ma famille, et qu’elle lui permît de 
« se retirer librement où elle le jugerait à 
>> propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la 
« nation toutes les personnes qui m’étaient at- 
» tachées; il y en a beaucoup qui avaient mis 
» toute leur fortune dans leurs charges, et qui,. 
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» n’ayant plus d’appointements, doivent ctr® 
» dans le besoin, et même de celles qui ne 
» vivaient que de leurs appointements; dans 
» les pensionnaires , il y a beaucoup de 
» vieillards, de femmes et d’enfants qui n’a- 
» vaient que cela pour vivre. » 

» Fait à là tour du Temple , le vingt janvier 
v mil sept ceHt quatre-vingt-treize. 

» (Signé) LOUIS. » 

Garat prit la lettre du Roi , et assura qu’il 
allait la porter à la Convention. Comme il 
sortait, Sa Majesté fouilla de nouveau dans sa 
poebe , en retira son porte-feuille , et dit : 
« Monsieur, si la Convention accorde made^ 
» mande pour la personne que je desire, voici 
» son adresse ; » puis elle la remit à un muni- 
cipal. Cette adresse, d’une autre écriture que 
celle dû Roi, portait: Monsieur Edgeworth 
de Firmont, n°. 48^, rue du Bac. Le Roi 
fit quelques pas en. arrière; le ministre et ceux 
qui l’accompagnaient sortirent. 

Sa Majesté se promena un instant dans sa 
Chambre. J’étais resté contre la porte, de- 
bout, les bras croisés, et commeprivé de tout 
sentiment. Le Roi s’approcha de moi :« Cléry, 

» me dit-il, demandez mon dîner. » Quelques 
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instants après, deux municipaux m’appelèrent 
dans la salle à manger; ils me lurent un ar- 
rêté qui portait en substance : « Que Louis ne 
» se servirait point de couteau ni de fourchette 
» à ses repas , qu’il serait confié un couteau à 
» son valet-de-chambre pour lui couper son 
» pain et sa viande en présence de deux com- 
» missaires, et qu’ensuite le couteau serait re- 
» tiré. » Les deux municipaux me chargèrent 
d’en prévenir le Roi: je m’y refusai. 

En entrant dans la salle à manger, le Roi 
vit le panier dans lequel était le dîner de la 
Reine; il demanda pourquoi l’on avait fait at- 
tendre sa famille une heure de plus , ajoutant 
que ce retard pourrait l’inquiéter. 11 se mit à 
table : « Je n’ai pas de couteau, me dit-il. » 
Le municipal Minier fit part alors à Sa Majesté 
de l’arrêté de la commune. « Me croit-on assez 
» lâche, dit le Roi, pour que j’attente à ma 
« vie? On m’impute des crimes, mais j’ensuis 
» innocent, et je mourrai sans crainte; je vou- 
» drais que ma mort fit le bonheur des Fran- 
» çuis, et pût écarter les malheurs que je pré- 
» vois. » 11 régna alors un grand silence. Le 
Roi mangea peu; il coupa du bœuf avec sa 
cuiller, rompit son pain; son dîner lie dura 
que quelques minutes. 


V 
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J’étais dans ma chambre , livré à la plus af- 
freuse douleur, lorsque, sur les six heures du 
soir, Garat revint à la tour : j’allai annoncer 
au Roi le retour du ministre de la justice. San- 
tcrre, qui le précédait, s’approcha de Sa Ma- 
jesté, et lui dit à demi-voix et d’un air riant : 
« Voici le conseil exécutif. » Le ministre s’é- 
tant avancé, dit au Roi qu’il avait porté sa 
lettre ala Convention, et qu’elle l’avait chargé 
de lui notiûer la réponse suivante : « Qu’il 
» était libre à Louis d’appeler tel ministre du 
» culte qu’il jugerait à propos, et de voir sa fa- 
» mille librement et sans témoins; que la na- 
» lion, tonjoursgrande et toujours juste, s’oc- 
» cnperait du sort de sa famille; qu’il serait 
« accordé aux créanciers de sa maison de 
« justes indemnités; que la Convention na- 
» tionale avait passé à l’ordre du jour sur le 
» sursis de trois jours. » 

Le Roi entendit cette lecture sans faire au- 
cune observation ; il rentra dans sa chambre, 
et nie dit : « Je croyais, à l’air de San terre, 
» qu'il allait m’annoncer que le sursis était ac- 
» cordé.» Un jeune municipal, nommé Boston, 
voyant le Roi me parler, s'approcha. «Vous 
» avez paru sensible à ce qui m’arrive, lui dit 
» le Roi, recevez-en mes remerciments. » Le 
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commissaire surpris ne sut que répondre, et 
je fus moi-même étonné des expressions de Sa 
Majesté ; car ce municipal , à peine âgé de 
vingt-deux aus, d’une figure douce et intéres- 
sante, avait dit quelques instants auparavant: 
« J’ai demandé à venir au Temple, pour voir 
» la grimace qu’il fera demain. ( C’était du 
» Roi qu’il parlait. — Et moi aussi, avait ré-» 
» pondu Merceraut(le tailleur de pierres dont 
» j’ai déjà parlé); tout le monde refusait de 
» venir; je ne donnerais pas celte journée 
» pour beaucoup d’argent. » Tels étaient les 
bommes vilset féroces que la commune affectait 
de nommer pour garder le Roi dans ses der- 
niers moments. 

Depuis quatre jours, le Roi n’avait pas vu 
scs conseils ; ceux des commissaircsqui s’étaient 
montrés sensibles à ses malheurs, évitaient de 
l’approcher; de tant de sujets dont il avait été 
le père, de tantde Français qu’il avaitcomblés 
de bienfaits, il ne lui restait qu’un seul servi- 
teur pour confklent'de ses peines. 

Après la lecture de la réponse delà Conven- 
tion , les commissaires prirent le ministre de la 
justice à l’écart, et lui demandèrent comment 
le Roi verrait sa famille? « En particulier, ré- 
w pondit Carat; c’est l’intention de la Conven- 
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>r lion.» Les municipaux lui communiquèrent 
alors l’arrêté de la commune quileur enjoignait 
de ne perdre le Roi de vue ni le jour nila nuit. 
11 fut convenu entre les commissaires et le 
ministre, que , pour concilier ces deux décisions 
opposées l’une à l’autre, le Roi recevraitsa fa- 
mille dans la salle à manger, de manière à être 
vu par le vitrage de la cloison; mais qu’on 1er- 
mcrait la porte, pour qu’il ne fût pas entendu. 

Le Roi rappela le ministre de la justice , 
pour lui demander s’ilavait fait prévenir M. de 
Firmont; Garat répoudit qu’il l’avait amené 
dans sa voiture, qu’il était au conseil, et qu’il 
allait monter. Sa Majesté remit à un munici- 
pal, nommé Baudrais, qui causait avec le mi- 
nistre, une somme de 3,ooo livres en or, en le 
priant de la rendre à M. de Malesherbes a qui 
elle appartenait. Le municipal le promit; mais 
il la porta sur-le-champ au conseil, et jamais 
cette somme ne fut remise à M. de Males- 
herbes. M. de Firmont parut; le Roi le fit 
passer dans la tourelle, et s’enlerma avec lui. 
Garat étant parti, il ne resta dans l’apparte- 
ment de Sa Majesté que trois municipaux. 

A huit heures, le Roi sortit de son cabinet, 
et dit aux commissaires de le conduire vers sa 
Camille; les municipaux répondirent que cela 
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ne se pouvait point, mais qu’ou allait la faire 
descendre, s’il le desirait. « A la bonne benre, 

» dit le Roi; mais je pourrai au moins la voir 
« seul dans ma chambre. — Non, lui dit 1 un 
» d’eux, nous avons arrêté avec le ministre de 
» la j ustice , que ce serait dans la salle à manger, 

„ —Vous avez entendu, répliquaSa Majesté, 

» que le décret de la Convention me permet 
» de la voir sans témoins.- — Cela est \iai, 
» dirent les municipaux, vous serez en parti-» 
j) cuber ; ou fermera la porte ;.mais , par le vi- 
» trage, nous aurons les yeux sur vous. 

» Faites descendre ma femille, dit le Roi. » 
Pendant cet intervalle, Sa Majesté entra 
dans la salle à manger ; je la suivisse rangeai 
la table de côté et plaçai les chaises daus le 
fond, afin de donner plus d’espace. « Il fau- 
» drait, me dit le Roi, apporter un peu d’eau 
a et un verre. » Il y avait sur une table une ca- 
rafe d’eau àla glace; je n’apportai qu’un verre, 
et le plaçai près de cette carafe. « Apportez de 
» l’eau qui ne soit pas à la glace*, me dit le 
« Roi; car si la Reine buvait de celle-là , elle 
»> pourrait en être incommodée. Vous direz , 
» ajouta Sa Majesté, à M. de f irmont , qu il 
» ne sorte pas de mon cabinet; je craindrais 
« que sa vue ne fit trop de mal à ma famille. » 
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Le commissaire qui était aile la cherclier, 
resta un quart-d’heurc ; dans cet intervalle , le 
Roi rentra dans son cabinet, venant de temps 
en temps a la porte d’entrée, avec les marques 
de la plus vive émotion. 

A huit heures et demie, la porte s’ouvrit:, 
la Reine parut la première, tenant son fils 
par la main; ensuite madame Royale et ma- 
dame Élisabeth : tous se précipitèrent dans 
les bras du Roi. Un morne silence régna pen- 
dant quelques minutes , et ne fut interrompu 
que par des sanglots. La Reine fit un mouve- 
ment pour entraîner Sa Majesté vers sa cham- 
bre. « Non , dit le Roi, passons dans celte salle; 

» je ne puis vous voir que là. » Ils y entrèrent, 
et je fermai la porte qui était en vitrage. Le 
Roi s’assit, la Reine à sa gauche, madame Éli- 
sabeth a sa droite, madame Royale presque en 
face, et le jeune prince resta debout entre les 
jambes du Roi; tous étaient penchés vers lui 
et le tenaient souvent embrassé. Cette scène 
de douleur dura sept quarts-d’heure, pendant 
lesquels il lut impossible de rien entendre (*); 
on voyait seulement qu’après chaque phrase 
du Roi, les sanglots des princesses redou- 

4 "• « ‘ - «i ’ ^t - * * * 

(*) Voyez la note h la fia da Journal de Cléry, n°. 1IL 
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blaient, duraient quelques minutes, et qu’en- 
suite le Roi recommençait à parler. Il fut aisé 
de juger, à leurs mouvements, que lui-même 
leur avait appris sa condamnation. 

A dix heures un quart, le Roi se leva le 
premier, et tous le suivirent; j’ouvris la porte: 
la Reine tenait le Roi parle bras droit ; Leurs 
Majestés donnaient chacune une main à mon- 
sieur le Dauphin ; madame Royale à la gauche 
tenait le Roi embrassé parle milieu du corps; 
madame Élisabeth dumême côté, mais un peu 
plus en arrière, avait saisi le bras gauche de 
son auguste frère; ils firent quelques pas vers 
la porte d’entrée, en poussai) lies gémissements 
les plus douloureux. « Je vous assure, leur dit 
» le Roi, que je vous verrai demain matin, à 
» huit heures. — Vous nous le promettez, ré- 
» pétèrent-ils tous ensemble. — Oui, je vous 
» le promets. — Pourquoi pas à sept heures, 
» dit la Reine. — Eh bien, oui, à sept heures, 
« répondit le Roi, adieu.... » Il prononça. cet 
adieu d’une manière si expressive, que les san- 
glots redoublèrent. Madame Royale tomba 
évanouie aux pieds du Roi qu’elle tenait em- 
brassés; je la relevai et j’aidai madame Élisa- 
beth à la soutenir ; le Roi , voulant mettre fin à 
celle scène déchirante, leur donna les plus 
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tendres embrassements, et eut la force de s’ar- 
racher de leurs bras. « Adieu adieu » 

dit-il, et il rentra dans sa chambre. 

Les princesses remontèrent chez elles ; je 
voulus continuer à soutenir madame Royale: 
les municipaux m’arrêtèrent à la seconde 
marche, et me forcèrent de rentrer. Quoique 
les deux portes fussent fermées, on continua 
d’entendre les cris et les gémissements des 
princesses dans l’escalier. Le Roi rejoignit 
son confesseur dans le cabinet de la tourelle. 

Une demi-heure après, il en sortit, et je 
servis le souper; le Roi mangea peu, mais 
avec appétit. 

Après le souper, Sa Majesté étant rentrée 
dans son cabinet, son confesseur en sortit un 
instant après, et demanda aux commissaires de 
le conduire à la chambre du conseil : c’était 
pour demander de» ornements et tout ce qui 
était nécessaire pour dire la messe le lende- 
main matin. M. de Firmont n’obtint qu’avec 
peine que cette demande fût accordée. C’est à 
l’église des Capucins du Marais , près l’hôtel 
de Soubise, qui avait été érigée en paroisse, 
qu’on envoya chercher les choses nécessaires 
pour le service divin. Revenu de la chambre 
du conseil, M. de Firmont rentra chez le Roi; 
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tous deux passèrent dans la tourelle et y res- 
tèrent jusqu’à minuit et demi ; alors je désha- 
billai le Roi, et comme j’allais pour lui rouler 
les cheveux, il médit: « Ce n’est pas la peine; » 
puis en le couchant, comme je fermais ses ri- 
deaux : « Cléry , vous m’éveillerez à cinq 
» heures. » 

A peine fut-il couché, qu’un sommeil pro- 
fond s’empara de ses sens : il dormit jusqu’à 
cinq heures , sans s’éveiller. M. de Firmont , 
que Sa Majesté avait engagé à prendre un peu 
de repos , se jeta sur mon lit , et je passai la 
nuit sur une chaise dans la chambre du Roi , 
priant Dieu de lui conserver sa force et son 
courage. 

J’entendis sonner cinq heures, et j’allumai 
le feu. Au bruit que je fis , le Roi s’éveilla , 
et me dit , en tirant son rideau : « Cinq lieu- 
» res sont-elles sonnées ? — Sire , elles le sont 
» à plusieurs horloges ; mais pas encore à la 
» pendule. » Le feu étant allumé, je m’ap- 
prochai de son lit. « J’ai bien dormi , me dit 
« ce prince ; j’en avais besoin ; lu journée 
a d’hier m’avait fatigué : où est M. de Fir- 
» mont? — Sur mon lit. — Et vous , où avez- 
» vous passé la nuit? — Sur cette chaise. — 
tf J’en suis fôché, dit le Roi. — Ah ! Sire , 
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» puis-je penser à moi dans ce moment ? » Il 
me donna une de ses mains et serra la mienne 
avec affection. 

J’habillai le Roi et le coiffai. Pendant sa 
toilette , il ôta de sa montre un cachet , le 
mit dans la poche de sa veste , déposa sa 
montre sur la cheminée ; puis retirant de son 
doigt un anneau , qu’il considéra plusieurs 
fois , il le mit dans la même poche où était le 
cachet ; il changea de chemise , mit une veste 
blanche qu’il avait la veille , et je lui passai 
son habit ; il retira des poches son porte- 
feuille , sa lorgnette , sa boîte à tabac , et 
quelques autres effets ; il déposa aussi sa 
bourse sur la cheminée : tout cela en silence 
et devant plusieurs municipaux. Sa toilette 
achevée , le Roi me dit de prévenir M. de 
Firmont. J’allai l’avertir ; il était déjà levé. 
11 suivit Sa Majesté dans son cabinet. 

Pendant ce temps , je plaçai une commode 
au milieu de la chambre , et je la préparai en 
forme d’autel , pour dire la messe. On avait 
apporté , à deux heures du matin , tout ce 
qui était nécessaire. Je portai dans ma cham- 
bre les ornements du prêtre , et , lorsque tout 
fut disposé , j’allai prévenir le Roi. Il me de- 
manda si je pourrais servir la messe , je lui 
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répondis que oni ; mais que je n’en savais 
pas les réponses par cœur. Il tènait un livre à 
la main ; il l’ouvrit , y chercha l’article de la 
messe et me le remit; puis il prit un autre livre. 
Pendant ce temps , le prêtre s’habillait. J’a- 
vais placé devant l’autel un fauteuil , et mis 
un grand coussin à terre pour Sa Majesté. Le 
Roi me fit ôter le coussin ; il alla lui-même , 
dans son cabinet, en chercher un autre plus 
petit et garni en crin , dont il se servait ordi- 
nairement pour dire ses prières. Dès que le 
prêtre fut entré , les municipaux se retirèrent 
dans l’antichambre , et je fermai un des bat- 
tants de la porte. La messe commença à six 
heures. Pendant cette auguste cérémonie , il 
régna un grand silence. Le Roi, toujours à 
genoux , entendit la messe , avec le plus saiut 
recueillement , dans l’attitude la plus noble. 
Sa Majesté communia. Après la messe , le 
Roi passa dans son cabinet , et le prêtre alla 
dans ma chambre pour quitter ses habits sa- 
cerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le 
cabinet de Sa Majesté ; elle me prit les deux 
mains et me dit , d’un ton attendri : « Cléry , 
» je suis content de vos soins ! — Ah ! Sire , 

12 
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» lui dis-je , en me précipitant à ses pieds , 
» que ne puis-je, par ma mort, désarmer vos 
» bourreaux et conserver une vie si pré- 
» cieuse aux bons F rançais ! Espérez , Sire ; 
» ils n’oseront vous frapper. — La mort ne 
» m’effraie point : j’y suis tout préparé ; mais 
» vous , continua-t-il , ne vous exposez pas ; 
» je vais demander que vous restiez près de 
» mon fils ; donnez-lui tous vos soins dans cet 
» affreux séjour. Rappelez-lui , dites-lui bien 
» toutes les peines que j’éprouve des malheurs 
» qu’il ressent : un jour peut-être il pourra 
» récompenser votre zèle. — Ab ! mon maître, 
» ali mon Roi , si le dévouement le plus ab- 
» solu , si mon zèle et mes soins ont pu vous 
» être agréables , la seule récompense que je 
>, desire de Votre Majesté, c’est de recevoir 
» votre bénédiction : ne la refusez pas au 
» dernier Français resté près de vous. « 
J’étais toujours à ses pieds , tenant une de 
ses mains : dans cet état , il agréa ma priere , 
me donna sa bénédiction , puis me releva; et 
me ^errant contre son sein : « Faites-en 
» part à toutes les personnes qui me sont at- 
» tachées ; dites aussi à Turgi que je suis 
-*> content de lui. Rentrez , ajouta le Roi , ne 
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* donnez aucun soupçon contre vous. « Puis, 
me rappelant , il prit sur une table un pa- 
pier qu’il y avait dépose'.* « Tenez , voici une 
» lettre que Pélion m’a écrite lors de votre 
» entrée au Temple ; elle pourra vous être 
» utile pour rester ici. » Je saisis de nouveau 
sa main , que je baisai , .et je sortis. « Adieu j 
» me dit-il encore , adieu ! » 

Je rentrai dans ma chambre et j’y trouvai 
M. de Firmont faisant sa prière à genoux 
devant mon lit. « Quel prince, me dit-il en 
» se relevant ! Avec quelle résignation , avec 
» quel courage il va à la mort ! Il est aussi 
» tranquille que s’il venait d’entendre la 
» messe dans son palais et au milieu de sa 
» cour. — Je viens d’en recevoir , lui dis-je, 
» les plus touchants adieux -, il a daigné me 
» promettre de demander que je restasse dans 
» cette tour , a près de son fds. Lorsqu’il 
» sortira , Monsieur, je vous prie de le lui 
» rappeler , car je n’aurai plus le bonheur 
» de le voir en particulier. — Soyez tranquil- 
» le, » me répondit M. de Firmont, et il re- 
joignit Sa Majesté. 

A sept heures , le Roi sortit de son cabi- 
net, m appela, et, me tirant dans l’embrasure 
de la croisée , il me dit : « Vous remettrez 


» ce cachet (*) à mon fils.... cet anneau (**) 
» à la Reine; dites-lui bien que je le quitte 

w avec peine Ce petit paquet renferme 

» des cheveux de toute ma famille; vous le 

» lui remettrez aussi Dites à la Reine , à 

» mes chers enfants , à ma sœur , que je leur 
j> avais promis de les voir ce matin , mais que 

(*) Étant parti de Vienne pour me rendre en Angle- 
terre , je passai à Blankcnbourg , dans l’intention de faire 
hommage au Roi de mon manuscrit. Quand ce prince en 
fut à cet endroit de mon Journal , il chercha dans son se- 
crétaire, et me montrant avec émotion un cachet , il me 
dit : « Cle'ry , le reconnaissez-vous ? — Ah ! Sire , c’est fc 
# même. — Si vous en doutiez , reprit le Roi , lisez ce 

» billet. » Je le lus en tremblant Je venais de quitter 

M. l'abbé de Firmont, etc’ était le li janvier que je retrou- 
vais dans la main de Louis XVI 11 ce symbole de la royau- 
té, que Louis XVI avait voulu conserver à son fils. J’a- 
dorai les décrets de la Providence, et je demandai au Roi 
la permission de faire graver ce précieux billet. Le voici 

copié d’après l’original. (Voyez la première pièce d’écriture 

autographe ci-jointe.) J’assistai à la messe que le Roi fit 
célébrer par M. l’abbé de Firmont , le jour du martyre de 
son frère. Les larmes que j’y ai vu répandre ne sont point 
étrangères à mon sujet. 

(**) Cet anneau est entre les mains de Monsieur; il lui 
fut envoyé pat, la Reine et madame Élisabeth , avec des 
cheveux du Roi. Voici le billet qui l’accompagnait. (Voyez 
h seconde pièce d’écriture autographe. > 
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» j’ai voulu leur épargner la douleur d’une 
» séparation si cruelle : combieu il m’en coûte 
» de partir sans recevoir leurs derniers em- 
» brassements ! » Il essuya quelques lar- 

mes , puis il ajouta , avec l’accent le plus 
douloureux : « Je vous charge de leur faire 

» mes adieux \ » Il rentra aussitôt dans 

son cabinet. 

Les municipaux , qui s’étaient approchés , 
avaient entendu Sa Majesté , et l’avaient vue 
me remettre les différents objets que je te- 
nais encore dans mes mains. Us me dirent de 
les donner ; mais l’un d’eux proposa de m’en 
laisser dépositaire jusqu’à la décision du con- 
seil : cet avis prévalut. 

Un quart-d’heure après , le Roi sortit do 
son caloinet : « Demandez , me dit-il , si je 
« puis avoir des ciseaux , n et il rentra. J’en 
fis la demande aux commissaires. « Savez- 
» vous ce qu’il en veut faire ? — Je n’en sais 
» rien. — 11 faut le savoir. « Je frappai à la 
porte du petit cabinet , le Roi sortit. Un 
municipal, qui m’avait suivi, lui dit: « Vous 
» avez désiré des ciseaux; mais, avant d’en faire 
» la demande au conseil , il faut savoir ce que 
>1 vous voulez en faire.» SaMajestéluirépondit: 
» C’est pour que Cléry me coupe les cheveux.» 
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Les municipaux se retirèrent ; l’un d’eux des- 
cendit à la chambre du conseil , où , après une 
demi-heure de délibération , on refusa les 
ciseaux. Le municipal remonta , et annonça 
au Roi cette décision. « Je n’aurais pas tou- 
» ché aux ciseaux , dit Sa Majesté ; j’aurais 
v désiré que Cle'ry me coupât les cheveux 
>• en votre présence : voyez encore , Mon-» 
» sieur , je vous prie de faire part de ma de- 
» mande. » Le municipal retourna au conseil, 
qui persista dans son refus. 

Ce fut alors qu’on me dit qu’il fallait me 
disposer à accompagner le Roi, pour le désha- 
biller sur l’échafaud. A cette annonce , je fus 
saisi de terreur ; mais, rassemblant toutes mes 
forces , je me préparais à rendre ce dernier 
devoir à mon maître , à qui cet office fait par 
le bourreau , répugnait , lorsqu’un autre mu- 
nicipal vint me dire que je ne sortirais pas, et 
ajouta : Le bourreau est assez bon pour lui. 

Paris était sous les armes depuis cinq 
heures du matin : on entendait battre la gé- 
nérale ; le bruit des armes, le mouvement des 
chevaux , le transport des canons qu’on pla- 
çait et déplaçait sans "cesse , tout retentissait 
dans la tour. 

4 neuf heures , le bruit augmente , les, 
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portes s’ouvrent avec fracas ; Santerre , ac- 
compagné de sept à huit municipaux , entre 
à la tête de dix gendarmes , et les range sur 
deux lignes. A ce mouvement , le Roi sortit 
de son cabinet : « Vous venez me chercher? 
» dit-il à Santerre. — Oui. — Jevousdemando 
» une minute , » et il rentra dans son cabinet. 
Sa Majesté en ressortit sur-le-champ; son 
confesseur le suivait ; le Roi tenait à la main 
son testament , et s’adressant à un municipal , 
nommé Jacques Roux, prêtre-jureur , qui se 
trouvait le plus en avant : « Je vous prie de 
» remettre ce papier à la Reine, à ma femme. 
» — Cela ne me regarde point , répondit ce 
» prêtre , en refusant de prendre l’écrit : je 
» suis ici pour vous conduire sur l’échafaud.» 
Sa Majesté s’adressant ensuite à Gobeau , au- 
tre municipal : « Remettez ce papier, je vous 
» prie, à ma femme * vous pouvez en prendre 
» lecture : il y a des dispositions que je desire 
» que la commune connaisse. » 

J’étais derrière le Roi , près de la chemi- 
née , il se tourna vers moi , et je lui présentai 
sa redingote. « Je n’en ai pas besoin, me dit— 
» il , donnez-moi seulement mon chapeau. » 
Je le lui remis. Sa main rencontra la mienne , 
qu’il serra pour la dernière fois. « Messieurs , 


( 184 ) • 

» dit-il, en s’adressant aux municipaux, je 
» désirerais que Cléry restât près de mon fils, 

» qui. est accoutumé à ses soins : j’espère que 
» la commune accueillera cette demande. »> 
Puis , regardant Santerre , «< Partons. » 

Ce furent les dernières paroles qu’il pro- 
nonça dans son appartement. A l’entrée de 
l’escalier , il rencontra Mathey , concierge 
de la tour , et lui dit : « J’ai eu un peu de 
« vivacité avant-hier envers vous, ne m’en 
» veuillez pas. » Mathey ne répondit rien ; 
il affecta même de sc retirer lorsque le Roi 
lui parla. 

J e restai seul dans la chambre , navré de 
douleur et presque sans sentiment. Les tam- 
bours et les trompettes annoncèrent que Sa 
Majesté avait quitté la tour. — Une heure 
après , des salves d’artillerie , des cris de vive 
la nation ! vive la république '. se firent enten- 
dre Le meilleur des Rois n’était plus 

4 ‘ 

. « • 

*• * 

TIN DU JOURNAL DE CLÉRY. 
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N°. I, PAGE 34. 

E» quittant son palais, abandonné au pillage et 
aux massacres, le Roi avait cru qu’il trouverait un re- 
fuge pour sa famille au milieu de ces bomines qui s’in- 
titulaient les Représentants de la nation. Ce Prince, 
trop généreux, 11c tarda pas à s’apercevoir qu’il s’était 
livré a des ennemis plus perfides et plus cruels encore 
que les brigands, instruments de leurs complots. 
Sous le prétexte dérisoire que sa présence gênerait 
la liberté des délibérations , Louis XVI fut enfermé 
avec la Reine, ses enfants, et plusieurs personnes de 
sa suite , dans un espace de dix pieds carrés, que l’on 
nommait la loge du logogÊiphe. C’est dans cet étroit 
réduit qu’il fut contraint, pendant seize heures con- 
sécutives, de voir et d’entendre toutes les atrocités 
qui furent le complément de l’exécrable 1 o août. Ce 
fut en sa présence même qu’un des chefs du parti 
girondin , le député Vergniaud, fit décréter que le 
Roi était déchu , et que sa famille et lui resteraient 
en otage entre les mains de la nation. 

Enfin il fut permis h cette auguste famille d’aller 


( i86 ) 

goùler quelques moments de repos dans l'ancien cou- 
vent des Feuillants, qui tenait au Manège, lieu des 
séances de 1 assemblée. Une cellule de religieux fut la 
première prison qui reçut l’héritier de soixante-cinq 
rois; une garde nombreuse en défendait toutes les 
approches. Des hommes apostés sous les fenêtres de- 
mandaient à grands cris la tète de la Reine. 

Louis XVI resta trois jours aux Feuillants. Tous 
les matins, de bonne heure, les factieux le ramenaient 
à 1 assemblée nationale, et l’enfermaient dans la loge 
dont il a été question. Un grillage en fer séparait 
cette loge du reste de la salle; on l’enleva, afin, 
disait-on , que le Roi , en cas d’une nouvelle insur- 
rection , pût se réfugier dans le sein de l’assemblée , 
ou, plutôt, afin qu’il fut mieux exposé aux regards 
insultants des auteurs de sa ruine. Dans tous les dis- 
cours prononcés devant lui, et dont il était cons- 
tamment l’objet, le Monarque, proclamé précédem- 
ment le restaurateur de la liberté' française , n’é- 
tait plus désigné que pa%la qualification «Je tyran. 

Une commission chargée du choix de son séjour 
futur semblait hésiter entre le Luxembourg et la 
Chancellerie , lorsque la nouvelle municipalité de 
Paris proposa le Temple. Cet avis fut promptement 
adopté, et mis à exécution le i3,août. 

Ce jour même, peu d’heures avant le départ du 
Roi , un serviteur fidèle trouva le moyeu de lui re- 
mettre le manifeste et des lettres des princes ses frè- 
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res. Il eut le temps de les lire et la précaution de les 
faire anéantir sur-le-champ. 

L’instant du départ arrivé, le Roi, la Reine, le 
Dauphin, Madame royale, Madame Elisabeth j la 
princesse de Lamballe , la marquise de Tourzel et sa 
fille, montèrent dans la même voiture. Le maire, le 
procureur de la commune et un officier municipal 
prétendirent qu’il devait s’y trouver encore des pla- 
ces pour eux, et ils s’entassèrent , le chapeau sur la 
tète, a côté de leurs augustes prisonniers. L’escorte 
était formée par des gardes nationaux portant leurs 
armes renversées, comme dans un convoi funèbre. 
Une populace armée de tous les instruments de mas- 
sacre grossissait a chaque pas cet affreux cortège. Il 
s'arrêta au milieu de la place Vendôme. On vou- 
lait forcer le Roi a fixer ses regards sur la statue de 
Louis XIV, qui déjà était abattue et brisée : « Ainsi 
j» seront traités tous les tyrans! » criaient mille voix 
féroces jusque sous les portières; et les municipaux 
souriaient complaisamment h cette populace furi- 
bonde. 

La marche fut longue. On n’arriva que le soir au 
Temple. Les gardiens du Roi semblèrent prendre 
plaisir à lui laisser croire que les appartements du 
palais lui étaient destinés; mais, dès la nuit même, 
il fut conduit dans cette tour sinistre d’où il ne de- 
vait plus sortir que pour aller à la mort. 

l’ar un raffinement de cruauté iuouï, on avait placé 
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des cordons de lampions autour de l’enceinte du 
Temple, comme pour éclairer ia joie infernale d’une 
multitude encore ivre de tout le sang quelle avait 
vensé depuis trois jours. Les plus horribles vociféra- 
tions se firent entendre toute la nuit. 

N°. II, page x-i\. 

Cléry décrit fidèlement tout ce qu’il a vu; mais il 
est des particularités dont il n’a pu avoir connaissance. 
On sent , par exemple , que, de l’instant où le Roi fut 
séparé de sa famille, le Journal de son valet-de-cham- 
bre doit présenter quelque! lacunes. 

Pour les remplir, nous aurons recours au monu- 

1 i 

ment précietix dont il a été question dans l’avant- 
propos. C’est là que nous verrous, avec détail, tout 
ce qui se passa dans l’intimité des trois princesses , 
lorsque le procès de Louis XVI eut commencé et 
que les assassins, altérés de son sang, eurent mis leur 
victime au secret (*). 


(*) Mais , c’en est fait î 6 cœurs ne's pour vous adorer, 
Votre malheur commence , il faut vous séparer. 

Vos tyrans l’ont vonlu; leur sombre inquiétude 
A l'emprisonnement unit la solitude. 

Hélas ! au milieu d’eux , vos regards consolés 
Distinguaient quelquefois des serviteurs zélés; 

Et du moins d’un soupir, triste et muet langage, 

A leur Roi , dans les fers , ils envoyaient l’hommage. 
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« Le Roi revint à six heures du soir ( 1 1 décem- 
» bre) à la tour du Temple. Sa famille avait été dans 
» une inquiétude impossible ii exprimer. La Reine 
» avait fait tous ses efforts auprès des municipaux 
» qui la gardaient, pour apprendre ce qui se passait. 
” C’était la première fois qu’elle daignait les ques- 
» tionner. Ces hommes ne voulurent rien lui dire; 
>* ce ne fut qu a l’arrivée du Roi qu’elle le sut. Quand 
» il fut rentré, elle demanda instamment a le voir; 
» elle le fit même demander à Chamkon et n’en reçut 
» aucune réponse. 

» Le Dauphin passa la nuit chez elle; et , comme 
a il n’avait pas de lit, elle lui donna le sien, et resta 
» toute la nuit debout, abîmée dans une douleur si 
» morne que les autres princesses ne voulaient pas 
» la quitter ; mais elle les força à se coucher. Le len- 
» demain, elle redemanda a voir le Roi, et h lire les 
» journaux, pour connaître son procès. Elle demanda, 


Voiy ne les verrez plus : sur Louis et sur vous 
Déjà ^^ends crier d’iuflexiblcs verroux. 

NoiiMQus ne pourrez plus, trompant la vigilance, 
Devine#vos soupirs , vos pleurs , votre silence , 
Vous comprendre du geste et vous parler des yeux. 
Sans espoir de se voir, captifs aux mêmes lieux, 

Le fils est en exil à côte' de son père , 

L’époux près de l’épouse , et la sœur près du frère ! 

(Dslillb, la Pitié , ch. 111.) 
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» au moins, que, si elle ne pouvait pas le voir; cette 
» permission fût accordée à son fils et a sa fille. On 
» porta cette demande au conseil-général : les jour- 
» naux furent refusés; on permit aux enfants de voir 
» leur père, mais a condition qu’ils seraient abso- 
» lument séparés de leur mère. On en fit part au 
» Roi, qui dit que, quelque plaisir qu’il eût a voir 
» ses enfants, la grande affaire qu’il avait ne lui per- 
» mettait pas de s’occuper de son fils, et que sa fille 
» ne pouvait pas quitter sa mère. On fit monter le 
» lit du Dauphin dans la chambre de la Reine. 

Le Roi ne descendit plus au jardin, 

» ni les princesses non plus. Il ne savait plus de leurs 
» nouvelles , comme elles ne savaient rien de lui que 
» par les municipaux. La jeune princesse eut mal au 
» pied; et son père Tayaut su, s’en affligea avec sa 
» bonté ordinaire, et s’informa d’elle avec soin. La 
» famille trouva dans la commune quelques hommes 
» qui , par leur sensibilité, adoucirent ses tourments, 
a Ils assuraient la Reine que Louis XVI ne périrait 
» pas, et que son affaire serait renvoyée aux assem- 
» blées primaires , qui le sauveraient certajMment. » 

( Mémoires particuliers sur la captivitérle la fa- 
mille royale à la tour du Temple. ) 

N°. III, PAGE 1J2. 

Il fut impossible de rien entendre , dit Cléry. 
Voici ce que rapporte, suc cette dernière entrevue, 
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l’auguste témoin qui, des cinq personnages qui y 
prirent part, est le seul que le ciel ait conservé a l’a- 
mour des Français. 

« La famille apprit la sentence le dimanche 20 , 
» par les colporteurs qui vinrent la crier sous ses fe- 
» nêtres à sept heures du soir. Un décret de la Con- 
» vention permit aux princesses de descendre chez le 
» Roi (*). Elles y coururent, et le trouvèrent bien 
» changé; il pleura de douleur pour elles, et non 
» par la crainte de la mort. Il raconta son procès à la 
» Reine, en excusant les scélérats qui le faisaient 
>» mourir. 11 lui répéta qu’on voulait avoir recours, 
» pour le sauver, aux assemblées primaires; mais 
» qu’il ne le voulait pas , parce que cette mesure met- 
» trait le trouble dans l’État. Il donna ensuite de 
» bonnes instructions religieuses à son fils, lui re- 

__ 

O O coup du sort ! 

Son retour dans leurs bras leur annonce sa mort. 

Pour le perdre à jamais les tyrans le leur rendent ; 

Les échafauds sont prêts , et les bourreaux l’attendent. 
Oh ! qui peut concevoir ces scènes de douleurs, 

Ce mélange de cris , de sanglots et de pleurs , 

Ces funestes adieux pleins d’horreur et de charmes? 
Chaque mot commencé vient finir dans les larmes ; 

Et , par de longs soupirs cherchant à s’exhaler. 

Leurs coeurs veulent tout dire, et ne peuvent parlsr. 

(Dexille, la Pitié, ch. III.) 
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>» commanda surtout de pardonner à ceux qui le fai- 
» saieut mourir, et lui donna sa bénédiction ainsi 
» qu'a sa fille. La Reine desirait ardemment que 
» toute la famille passât la nuit avec Louis XVI : il 
» le refusa, eu lui faisant sentir qu’il avait besoin de 
» tranquillité. Elle lui demanda, au moins, de reve- 
» nir le lendemain matin; ce qu’il lui accorda. 

» Mais quaud les princesses furent parties , il de- 
» manda aux gardes qu’on ne les laissât point redes- 
» cendre, parce que cela lui faisait trop de peine 

» Le matin de ce terrible jour , les 

» princesses se levèreut â six heures. La veille au 
» soir , la Reine avait eu à peine la force de déshabil- 
» 1er et de coucher son fils. Elle se jeta toute ha- 
u billée sur son lit, où on l’entendit toute la nuit 
» trembler de froid et de douleur. A six heures et 
» un quart on ouvrit la porte, et on vint chercher 
» un livre pour la messe du Roi. Les princesses 
» croyaient descendre; et elles eurent toujours cette 
» espérance, jusqu’à ce que les cris de joie d’une po- 
» pulace effrénée, vinssent leurapprendre que le crime 
» était consommé (*). 


(*) D’autres du jour fatal retraceront l’image , 

Daus ce vaste Paris le calme du cercueil T 
Les citoyens cachés dans leurs maisons en deuil , 
Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance ; 
Le char affreux roulant dans un profond silence j 


/ 
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« L’après-dîner, la Reine demanda h voir Cléry, 
5» qui était resté avec Louis XVI jusqu’à ses derniers 
» moments, et qu’il avait peut-être chargé de com- 
» missions pour elle. Les deux autres princesses de- 
» siraient qu’elle éprouvât cette secousse, afin de 
» faire un épanchement qui la sauvât de l’étouffe- 
» ment où elles la voyaient. En effet, Cléry avait reçu 
» de son maître l’ordre de rendre à la Reine son an- 
u neau de mariage, en disant qu’il ne s’en séparait 
» qu’avec la vie. 11 lui avait aussi remis un paquet des 
» cheveux de toute fa famille, en disant qu’ils lui 
» avaient été si chers, qu’il les avait gardés sur lui 
» jusqu’à ce moment. Les municipaux dirent que 


Ce char qui , plus terrible , entendu de moins près, 
Du crime, en s’éloignant , avance les apprêts; 
L'échafaud régicide et la hache fumante , 

Cette tète sacrée et de sang dégouttante , 

Dans les mains du bourreau, de son crime effrayé. 
Ces tableaux font horreur, et je peins la Pitié ! 

La Pitié pour Louis ! il n’est plus fait pour elle. 

O vous qui l’observiez de la voûte éternelle, 

Anges , applaudissez ; il prend vers vous l’essor ! 
Commencez vos concerts , prenez vos lyres d’or. 

Déjà son nom s’inscrit aux célestes annales ; 
Préparez , préparez vos palmes triomphales. 

De sa lutte sanglante il sort victorieux , 

Et l’échafaud n’était qu’un degré vers les deux. 

( Delille , la Pitié, cb. III. ) 
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» Cléry ©lait dans un état affreux et au désespoir 
» qu'on lui refusât de voir les princesses. La Reine 
» chargea les commissaires de sa demande pour le 
a conseil-général : elle demandait aussi des habits 
a de deuil, a 
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Le sort du Roi n’était pas encore décidé , 
lorsque M. de Maleslierbes , dont je n’avaig 
pas l’honneur d’être connu personnellement, 
ne pouvant ni me recevoir chez lui, «ni se 
transporter chez moi , me fit demander un 
rendez-vous en maison tierce : ce rendez- 
vous eut lieu chez madame de Sénozan. Là , 
M. de Maleslierbes me rendit un message du 
Roi , par lequel cet infortuné monarque mç 
proposait de l’assister à la mort : l’atrocité des 
hommes le réduisait à cette extrémité. Ce 
message était alors conçu en des termes que 
je me ferais un devoir de supprimer , s’ils ne 
peignaient au naturel l’ame du prince dont 
je décris les derniers moments. Il poussait la 
délicatesse jusqu’à nommer grâce le service 
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qu’il exigeait de moi ; il le réclamait comme 
« un dernier gage de mon attachement pour 
» lui; il espérait que je ne le lui refuserais pas; 
« ce n’était que dans le cas où je ne m’en sen- 
» tirais pas le courage , qu’il me permettait de 
» substituer un autre ecclésiastique à ma place , 
» et il voulait bien encore m’en abandonner le 
» choix. » 

Un pareil message eût été sans doute une 
invitation bien pressante pour tout autre ; 
je la regardai comme un ordre absolu , et je 
chargeai M. de Malesherbes de faire parvenir 
à Sa- Majesté , s’il en avait encore les moyens , 
tout ce que me dicta alors, et dans un tel 
momênt , une ame sensible et un cœur flétri 
par la douleur. 

Quelques jours se passèrent , et , n’enten- 
dant plus parler de rien , je me livrais à l’es- 
poir d’une déportation, ou, tout au moins, 
à un sursis, lorsque le 20 janvier, sur les 
quatre heures du soir, un inconnu se pré- 
senta chez moi et me remifun billet du con- 
seil - exécutif provisoire, conçu en ces ter- 
mes : « Le conseil-exécutif ayant une affaire, 
» de la plus haute importance , à cominuni- 
» quel- au citoyen Edgeworlh de Firmont , 
a> l’invite à passer un instant au lieu de ses 
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» séances. » L’inconnu ajouta , qu’il aVait or- 
dre de m’accompagner , et qu’une voiture 
m’attendait dans la rue. Je descendis et partis 
avec lui. 

Arrivé aux Tuileries, où le conseil tenait 
ses séances , je trouvai tous les ministres 
réunis. La consternation était sur leurs visa- 
ges. Dès que je parus , ils se levèrent et vin- 
rent m’entourer avec une sorte d’empresse- 
ment. Le ministre de la justice, prenant la 
parole: « Etes-vous, me dit-il, le citoyen Ed- 
» geworlli de Firmont? » Je lui répondis : 
Oui. « Louis Capet, reprit le ministre, nous 
» ayant témoigné le désir de vous avoir près 
» de lui dans ses derniers moments , nous 
» vous avons mandé pour savoir si vous con- 
» sentez à lui rendre le service qu’il exige de 
» vous. » Je répondis : « Puisque le Roité- 
» moigne ce désir et me désigne par mon nom, 
» me rendre auprès de lui est un devoir, a — 
» En ce cas, ajouta le ministre, vous allez venir 
» avec moi au Temple , car je m’y rends de 
» ce pas. » Il prend aussitôt une liasse de 
papiers sur le bureau, confère un instant à voix 
basse avec les autres ministres , et , sortant 
brusquement, me donne ordre de le suivre. 

Une escorte de gardes à cheval nous attendait 
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dait en bas , avec la voiture du ministre ; j’y 
montai, et il monta après moi. J’étais en liabit 
laïque comme l’était , à cette époque , tout le 
clergé catholique de Paris ; mais songeant, en ^ 
ce moment , à ce que je devais d’une part au 
Roi , qui n’était pas familiarisé avec un tel 
costume ; et de l’autre , à la Religion elle- 
„ même qui recevait , pour la première fois , une 

sorte d’hommage de ce nouveau gouverne- 
ment, je crus avoir le droit de reprendre, en 
celte occasion , les marques extérieures de 
mon état , du moins d’en faire la tentative; et 
• je regardais que c était un devoir . J en parlai 

donc au ministre avant de quitter les Tuile- 
ries ; mais il rejeta ma proposition en termes 
qui ne me permirent plus d insister , sans ce- 
pendant y mêler rien d’offensant. 

Le trajet des Tuileries au Temple se passa 
dans le plus morne silence : deux ou trois foia 
cependant le ministre essaya de le rompre. 

« Grand Dieu ! s’écria-t-il, après avoir levé les 
» glaces de sa voiture, de quelle affreuse com- 
» mission je me vois chargé 1 Quel homme - 
» ajouta-t-il , en parlant du Roi ; quelle résigna- 
tion! quel courage! Non, la nature tonte 
» seule ne saurait donner tant de forces : il y a 
n quelque chose de sur-humain. » De pareils . 
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aveux me présentèrent une occasion bien natu- 
relle d’entrer en conversation avec lui, etdelui 
dire d’affreuses vérités. J’hésilai un moment 
sur le parti que je devais prendre; mais son- 
geaut, d’uu côté, que mon premier devoir 
était de procurer au Roi les secours de la 
Religion , qu’il me demandait avec tant d’in- 
térêt ; et de l’autre, qu’une conversation for- 
tement soutenue, comme elle aurait dû l’être, 
pouvait m’empêcher de le remplir , je pris le 
parti du silence le plus absolu. Le ministre 
parut comprendre tout ce que ce silence lui 
disait, et il n’ouvrit plus la bouche tout le 
long du chemin. 

Nous arrivâmes ainsi au Temple, sans pres- 
que nous être parlés, et la première porte nous 
futaussitôt ouverte; niais parvenus aubâtiment 
qui sépare la cour du jardin , nous fûmes arre- 
tés : c’était, je crois, une consigne générale; et 
pour passer outre, les commissaires de la tour 
devaient venir faire la reconnaissance des per- 
sonnes, et savoir quelles affaires les amenaient 
en ce lieu. Le ministre lui-même parut être 
assujetti, comme moi, à cette formalité. Nous 
attendîmes les commissaires près d’un quart- 
d’heure, et sans nous parler; entn ils se pré- 
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sentèrent. L’an d’eux e'tait un jeune homme 
de dix-sept à dix-huit ans ; ils saluèrent le 
ministre , d’un air de connaissance : celui-ci 
leur dit , en peu de mots, qui j’étais et quelle 
était ma mission. Ils me firent signe de les 
suivre, et nous traversâmes tous ensemble le 
jardin qui mène à la cour. 

Ici la scène devintaffreuse :1a porte delà tour, 
quoique très petite et très basse, s’ouvrit avec 
un fracas horrible, tant elle était chargée de 
verroux et de barres de fer. Nous passâmes à 
travers une salle remplie de gardes , dans 
une salle plus vaste encore , et qui , à sa for- 
me , me parut avoir été autrefois une •cha- 
pelle. Là, les commissaires de la commune, 
chargés de la garde du Roi , se trouvaient 
assemblés. Je ne remarquai pas , à beaucoup 
près , sur leur physionomie cette consterna- 
tion et cet embarras qui m’avaient frappé 
chez les ministres. Ils étaient à peu près 
douze , et costumés en jacobins pour la plu- 
part. Leur air , leurs manières , leur sang- 
froid , tout annonçait des âmes atroces , que 
la vue du plus grand des crimes n’épouvan- . 
tait pas. Je dois cependant à la vérité, de 

dire que ce portrait ne convenait pas à tous , 

. • 
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et que , dans ce nombre , je crus en entre- 
voir quelques-uns que la faiblesse seule avait 
conduits en ce lieu d’horreur. 

Quoi qu’il en soit, le ministre les prit tous 
indistinctement dans un coin delà salle, et leur 
lut, à voix basse, les papiers qu’il avait apportes 
des Tuileries. Cette lecture faite, il se retourna 
brusquement et me dit de le suivre. Le con- 
seil s’y opposa avec une espèce d’émotion. 
Ils se réunirent une seconde fois dans un coin 
de la salle , délibérant quelques instants , en 
se parlant à l’oreille ; et le résultat de la dé- 
libération fut , qu’une moitié du conseil ac- 
compagnerait le ministre , tandis que l’autre 
moitié resterait pour me garder. 

Quand la séparation fut fuite , et les portes 
de la salle bien fermées, le plus ancien com- 
missaire s’approcha de moi, d’un air honnête 
mais embarrassé : il me parla de la responsabi- 
lité terrible qui pesait sur ma tête , me de- 
manda mille excuses de la liberté qu’il était 
obligé de prendre, etc., etc. Je compris que ce 
préambule allait aboutir à me fouiller , et je 
le prévins , en lui disant que la réputation de 
M. de Malesherbes ne l’ayant pas exempté de 
cette formalité , je ne m’étais pas flatté, en 
venant au Temple, qu’on ferait une exception 
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pour moi; que, du reste , je n’avais rien dans 
mes poches de suspect , qu’il ne tenait qu’à 
lui de s’en assurer. Malgré cette déclaration, 
la fouille se lit avec assez de rigueur. Ma ta- 
batière ouverte, le tabac fut éprouvé. Un 
petit crayon d’acier , qui se trouvait par ha- 
sard dans ma poche , fut examiné scrupu- 
leusement, de peur qu'il ne renfermât un 
poignard. Quant aux papiers que j’avais sur 
moi , ils n’y firent aucune attention , et tout 
se trouvant d’ailleurs en règle , il renouvela 
les excuses par où l’on avait débuté , et on 
m’invita à m’asseoir ; mais à peine l’étais-je , 
que deux commissaires , qui étaient montés 
chez le Roi , descendirent pour me dire qu’il - 
m'était enfin permis de le voir. 

Ils me conduisirent par un escalier tournant 
et si étroit que deux personnes avaient peine à 
se croiser. De distance en distance, cet escalier 
était coupé par des barrières, et, à chacune 
d’elles , on voyait une sentinelle en faction : ces 
sentinelles étaient de vrais sans-culottes, pres- 
que tous ivres; et les cris affreux qu’ils pous- 
saient , répétés par les voûtes du Temple , 
avaient quelque chose de vraiment effrayant. 
Parvenu à l’appartement du Roi , dout toutes 
les portes étaient ouvertes, j’aperçus ce prince 
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au milieu d’un groupe de huit ou dix person - 
nes. C’était le ministre de la justice ( Garat le 
jeune), accompagné de quelques membres 
de la commune , qui venaient de lui lire le fa- 
tal decret qui fixait irrévocablement sa mort 
au lendemain. 

Il était au milieu d’eux, calme, tranquille, 
gracieux même, et pas un seul de ceux qui 
l’entouraient n’avait l’air aussi assure que 
lui. Dès qiïe je parus , il leur fit signe de la 
main de se retirer ; ils obéirent en silence ; 
et lui-même fermant la porte sur eux , je 
restai seul avec lui. Jusque-là , j’étais par- 
venu à concentrer les divers mouvements 
qui agitaient mon ame ; mais à la vue de ce 
prince , autrefois si grand , et alors si mal- 
heureux , je ne fus plus maître de contenir 
mes larmes : elles inondèrent mon visage et 
je tombai à ses pieds , sans pouvoir lut faire 
entendre d’autre langage que celui de ma 
douleur. Cette vue l’attendrit mille fois plus 
que le décret qu’on venait de lui lire. H ne 
répondit d’abord à mes larmes que par les 

siennes; mais bientôt reprenant tout son cou- 
rage: « Pardonne/. , me dit-il , pardonnez ce 
*)> mouvement de faiblesse , si toutefois on 
w peut le nommer ainsi ; depuis long-temps 
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» je vis au milieu de mes ennemis , et l’habi- 
» tude m’a en quelque sorte familiarise' avec 
» eux : mais la vue d’un sujet fidèle , parle 
» tout autrement à mon cœur : c’est un spec- 
») tacle auquel mes yeux ne sont plus accou- 
» tumés , et il m’attendrit malgré moi. » 

Eu me disant ces paroles, il me releva avec 
bonté et me fit passer dans son cabinet, afin 
de m’entretenir plus à son aise; car de sa 
chambre tout était entendu. Cë cabinet était 
pratiqué dans une des tourelles du Temple; il 
n’y avait ni tapisserie ni ornements;un mauvais 
poêle de faïence lui tenait lieu de cheminée, 
et l’on n’y voyait , pour tout meuble , qu’une 
table et trois chaises de cuir. Là, me faisant 
asseoir auprès de lui : « C’est donc à présent , 
» me dit-il, Monsieur, la grande affaire qui 
» doit m’occuper tout entier : hélas ! la seule 
» affaire importante ; car que sont toutes les 
» autres affaires auprès de celle-là? Mais je 
» vous demande quelques moments de répit; 
» car ma famille va descendre. En attendant 
»> voici un écrit; je suis bien aise de vous le 
» communiquer. » Il tira en même temps de 
sa poche un papier cacheté dont il brisa le 
sceau. 

C’était son testament, qu’il avait fait dès le 
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mois de décembre, c’est-à-dire, à une époque 
où il doutait si on lui permettrait d’avoir un 
prêtre catholique pour l’assister dans ses der- 
niers moments et dans son dernier combat. 
Tous ceux qui ont lu cettepiccesiintéressante,si 
digne d’un Roi chrétien, jugeront aisément de 
l’im pression profonde qu’elle d ut faire sur moi ; 
mais ce qui les étonnera , sans doute, c’estquece 
prince eutla force de la lire lui-même et de la 
lire deux fois. Sa voix était ferme etson visage ne 
s’altérait que lorsqu’il prononçait des noms qui 
lui étaient chers. Alors toute sa tendresse se 
réveillait j il était obligé de s’arrêter, et ses 
larmes coulaient malgré lui ; mais lorsqu’il 
n’était question que de lui-même et de ses mal- 
heurs, ifu’en paraissait pas plus ému que ne 
le sont communément lesautres hommes, lors- 
qu’ils entendent le récit des* maux d’autrui. 

Cette lecture finie, ctla famille royale ne des- 
cendant pas, il se hâta de me demander des 
nouvelles de son clergé eide la situation actuelle 
de l’église de France. Malgré la rigueur de sa 
prison, il en avait appris quelque chose; il 
sa vailen général que les ecclésiastiques français, 
obligés de s’expatrier, avaient été accueillis à 
Londres; mais il ignorait absolument les dé- 
tails. Ceux que je me fis uu devoir de lui 
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donner, firentsurluiune impression profonde, 
et en gémissantsurle sort du clergé deFrance , 
il ne se lassait pas de rendre hommage «à la gé- 
nérosité du peuple anglais qui travaillait à l’a- 
doucir. Mais il ne s’en tint pas à ces questions 
générales, et venant bientôt à des détails qui 
m’étonnèrent moi-même , il voulut savoir ce 
qu’étaient devenus plusieurs ecclésiastiques 
auxquels il parut prendre un intérêt plus par- 
ticulier. Monsieur le cardinal de la Roche- 
foucault et monsieur l’évêque de Clermont 
parurent surtout le fixer ; mais son attention 
redoubla au seul nom de monsieur l’archevê- 
que de Paris. 

Il me demanda où il était, ce nu’il fai- 
sait, et si j’avais des moyens de correspondre 
avec lui. « Marquez-lui, me dit- il, que je 
» meurs dans sa communion, et que je n’ai 
« jamais reconnu d’autre pasteur que lui. 
» Hélas ! je crains qu’il ne m’en veuille un peu 
» de ce que je n’ai pas répondu à sa dernière 
» lettre : j’étais encore aux Tuileries; mais, 

» en vérité, les événements se pressaient telle- 
»> ment autour de moi à cette époque, que je 
» ne m’en trouvais pas le temps. Au surplus , 

» il me pardonnera, j’en suis bien sur; il est 

» si bon. » Monsieur l’abbé de F eut 

\ . ' 
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aussi son mot. Le Roi ne l’avait jamais vu, 
mais il connaissait tous les services que ce resr 
pcctable ecclésiastique avait rendus au diocèse 
de Paris durant les temps les plus difficiles. Il 
me demanda ce qu’il était devenu ; et sur ce 
que je lui dis qu’il avait eu le bonheur d’é- 
chapper, il m’en parla eu termes qui mar- 
quaient tout le prix qu’il attachait à sa conser- 
vation, et son estime pour sesvertus. 

La conversation tomba sur monseigneur le 
duc d’Orléans : « Qu’ai-je donc fait à mon 
» cousin, me dit-il, pour qu’il me poursuive 
« ainsi? — Mais pourquoi lui en vouloir? il est 
» plus à plaindre que moi. Mapositionesttrisle, 
» sans doute, mais le fût-elle encore davan- 
» tage, non, très certainement, je ne voudrais 
» pas changer avec lui. » 

Cette conversation intéressante lut inter- 
rompue par un des commissaires qui vint an- 
noncer au Roi que sa famille était descendue, 
et qu’il lui était enfin permis de la voir. A ces 
mots, il parut très ému et partit comme un 
trait. L’entrevue eut lieu ( autant que j’en pus 
juger, car je n’y assistai pas ) dans une petite 
pièce qui n’était séparée que par un vitrage de 
celle qu’occupaient les commissaires ; en sorte 
que ceux-ci pouvaient tout voir et tout en- 
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tendre. Moi-même, quoiqu’enfermé dans le 
cabinet où le Roi m’avait laissé, je distinguai 
facilement les voix, et, malgré moi, je fus té- < 
moiu de la scène la plus touchante qui ait frap- 
r é mes oreilles. Non , jamais plume ne peut 
rendre ce qu’elle eut de déchirant : pendant 
près d’une demi-heure on n’articula pas une 
parole; ce n’étaient ni des larmes, ni des san- 
glots, mais des cris assez perçants pour être 
entendus hors l’enceinte de la tour. Le Roi, la 
Reine, madame Élisabeth, monsieur le Dau- - 
phin et Madame, se lamentaienttous à-la-fois, 
et les voix semblaient se confondre. Enfin les 
larmes casèrent parce qu’on n’eut plus la 
force d’en répandre; on se parla à voix basse 
et assez tranquillement. 

La conversation dura à peu près une heure, 
et le Roi congédia sa famille, en lui donnant 
l’espoir de la revoir le lendemain. Il revint 
aussitôt à moi, mais dans un état de trouble et 
d’agitation quimontrait une ame profondément 
blessée. « Ah! Monsieur, me dit-il, en se je- 
» tantsur une chaise, quelle entrevue que celle 
« que je viens d’avoir! Faut-il donc que j’aime 
» et que je sois si tendrement aimé? — Mais c’en 
» est fait, oublions tout le reste pour ne penser 
» qu’à l’unique affaire de notre salut; elle seule 
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» doit en ce moment concentrer toutes mes 
» affections et mes pensées. » 

Il continuait à me parler ainsi en termes 
qui marquaient sa sensibilité et son courage, 
lorsque Cléry vint lui proposer de souper. Le 
Roi hésita un moment; mais , par réflexion , il 
accepta ftffre. Ce souper ne dura pas plus de 
cinq minutes; et étant rentré dans son ca- 
binet, il me proposa d’en faire autant. Je n’en 
avais guère le courage , mais pour ne pas le 
désobliger, je crus devoir obéir, ou tout au 
moins en faire le semblant. 

Une pensée me roulait depuis long-temps 
dans l’esprit, et m’occupait plus fortement 
encore depuis que je voyais de plus près le 
Roi; c’était de lui procurer , à quelque prix 
que ce fût, la sainte-communion, dont il était 
depuis si long-temps privé. J’aurais pu la lui 
apporter en cachette, comme on était obligé 
de le faire alors à tous les fidèles qui étaient 
retenus chez eux ; mais la fouille exacte qu’il 
fallait subir en entrant au Temple , et la 
profanation qui en eût été infailliblement la 
suite, furent des raisons plus que suffisantes 
pour m’arrêter. Il ne me restait donc d’autre 
ressource que de dire la messe dans la chambre 
d.u Roi, si j’en pouvais trouver les moyens. 
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Je lui en fis la proposition, mais il en 
parut d’abord effrayé ; cependant , comme 
il sentait tout le prix de cette grâce, qu’il la 
desirait même ardemment, et que toute son 
opposition ne venait que de la crainte que la 
demande me compromît, je le suppliai de me 
donner carte blanche, en lui promettant que 
j’y mettrais prudence et discrétion. Il me le 
permit enfin : « Allez, Monsieur, me dit-il, 
» mais je crains que vous ne réussissiez pas; 
» car je connais les hommes auxquels vous 
» allez avoir affaire; ils n’accordent que ce 
» qu’ils ne peuvent refuser. » 

Muni .de cette permission , je demandai 
à être conduit à la salle du conseil, et j’y 
formai ma demande au norti du Roi. Cette 
proposition, à laquelle les commissaires de 
la tour n’étaient pas préparés , les décon- 
certa extrêmement; ils cherchèrent divers 
prétextes pour l’éluder. « Où trouver un prêtre 
» à l’heure qu’il est, me dirent-ils? Et quand 
» nous en trouverions, comment faire pour se 
» procurer des ornements? — Le prêtre est 
» tout trouvé, leur répliquai-je, puisque me 
» voici; et quant aux ornements, l’église la 
» plus voisine en fournira; il ne s’agit que de 
» les envoyer chercher : du reste, ma de- 
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» mande est juste, et ce serait aller contre vos 
» principes que de la refuser. » 

Un des commissaires prit aussitôt la parole, 
et( quoiqu’eu termes ménagés ) donna claire- 
ment à en tendre que ma demande pouvait u’être 
qu’un piège, et que, sous prétexte de donner la 
communion au Roi, je pourrais l’empoisonner. 
«L’histoire, ajouta-t-il, nous fournit assez 
» d’exemples, à cet égard, pour nous engager 
» à être circonspects, a Je me contentai de re- 
garder fixement cet homme, et de lui dire: «La 
» fouille exacte à laquelle je me suis soumis en 
» enlrantici,a dû vous prouver que je ne porte 
» pas du poison sur moi; si donc il s’en trou- 
» vait demain, c’est de vous que je l’aurais 
» reçu, puisque tout ce que je demande doit 
» passer par vos mains. » 11 voulut répliquer, 
mais ses confrères lui imposèrent silence, et, 
pour dernier subterfuge, ils me dirent que le 
conseil n’étant pas complet, ils ne pouvaient 
lien prendre sur eux; mais qu’ils allaient ap- 
peler les membres absents , et qu’ils me feraient 
part du résultat de la délibération. 

Unquart-d’heure se passa, tant à convoquer 
les membres absents qu’à délibérer. Au boutde 
ce temps, je fus introduit de nouveau, et le 
président prenant la parole, me dit: « Citoyen 
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» ministre du culte, le conseil a pris en consi- 
* » dération la demande que vous lui avez faite 

» au nom de Louis Capet, et il a été résolu que 
» sa demande étant conforme aux lois qui 
» déclarent que les cultes sont libres, elle lui 
» sera accordée : nous y mettrons cependant 
» deux conditions ; la première , que vous 
» dresserez à l’instant une requête constatant 
>» votre demande et signée de vous; la sc- 
» conde, que tout exercice de votre culte sera 
» achevé demain à sept heures au plus tard , 
» parce* que, à huit heures précises, Louis 
» Capet doit partir pour le lieu de son exécu- 
. » tion. » Ces derniers mots me furent dits , 

comme tout le reste, avec un sang-froid qui ca- 
ractérisait une ame atroce qui envisageait sans 
remords le plus grand des crimef. Je mis ma 
* demande par écrit et je la laissai sur le bureau. 

On me reconduisit aussitôt chez le Roi , qui 
attendait avec une sorte d’inquiétude le dé- 
nouement de cette affaire; et le compte som- 
maire que je lui rendis, en supprimant toutes 
. les circonstances, parut lui faire le plus grand 
plaisir. . - ! 

Il était plus de dix heures. Je restai en- 
fermé avec Sa Majesté jusque bien avant 
dans la nuit; mais le voyant fatigué, je lui 
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proposai de prendre un peu de repos. Il y con- 
sentit avec sa honte ordinaire, et il m’en- 
gagea à en faire autant. 

Je passai par ses ordres dans une petite pièce 
qu’oçcupait Cléry; elle n’e'tait séparée de la 
chambre du Roi que par une cloison; et tandis 
que j’èlais livré aux pensées les plus acca- 
blantes, j’entendis ce prince donner tranquil- 
lement ses ordres pour le lendemain, se cou- 
cher ensuite et dormir d’un sommeil profond. 

Dès cinq heures, le Roi se leva et fit sa toi- 
lette à l’ordinaire. Peu après il m’envoya cher- 
cher, et m’entretint près d’une heure dans le 
cabinet où il m’avait reçu la veille. Au sortir 
du cabinet, je trouvai un autel dressé dans 
la chambre du Roi. Les commissaires avaient 
exécuté à la lettre tout ce que j’avais exigé 
d’eux; ils avaient même été au-delà de mes dé- 
sirs, car je n’avais demandé que le simple né- 
cessaire. 

Le Roi entendit la messe à genoux par 
terre , sans prie-Dieu ni coussin ; il y commu- 
nia : je le laissai ensuite quelque temps pour 
qu’il achevât ses prières. Bientôt il m’envoya 
chercher de nouveau, et je le trouvai assis 
près de son poêle , et ayant peine à se ré- 
chauffer. « Mon Dieu , me dit— il , que je suis 
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» heureux d’avoir conservé mes principes l 
v sans eux , où en serais-je maintenant ? mais, 
» avec eux, que la mort doit me paraître douce ! 
» Oui, il existe en haut-un Juge incorruptible 
» qui saura bien nie rendre la justice que les 
» hommes me refusent ici-bas. » 

Le ministère que j’ai rempli auprès de ce 
prince, ne me permet que de citer quelques 
traits épars des différentes conversations' qu’il 
eut avec moi , durant ses seize dernières heures ; 
mais, au peu que j’en dis, on doit juger de tout 
ce que je pourrais ajouter, s’il m’était permis 
de tout dire. 

Le jour commençait à paraître, et déjà 
on battait la générale dans toutes les sections 
de Paris. Ge mouVtement extraordinaire se 
faisait entendre très distinctement dans la 
tour, et j’avoue qu’il me glaçait le sang dans 
les veines ; mais le Roi, plus calme que moi , 
après y avoir un instant prêté l’oreille , me 
dit , sans s’émouvoir : « C’est probablement 
» la garde nationale qu’on commence à ras- 
» sembler. » Peu de temps après, des déta- 
chements de cavalerie entrèrent dans la cour 
du Tenlple , et on entendit distinctement la 
voix des officiers et le pas des chevaux. Le 
'Roi écouta encore , et me dit avec le même 
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sang-froid : k U y a apparence qu’ils appro- 
» client, p 

Il avait promis à la Reine, en la congé- 
diaut , qu’il la reverrait encore le lende- 
main , et, n’écoutant que son cœur, il vou- 
lait lui tenir parole -, mais je le suppliai ins- 
tamment de ne pas la mettre à une épreuve 
qu’elle n’aurait pas la force de soutenir. Il 
s’arrêta un moment , et , avec l’expression de 
la douleur la plus profonde, il me dit: « Vous 
» avez raison , ce serait lui donner le coup de 
« la mort ; il vaut mieux me priver de cette 
» douce consolation , et la laisser vivre d’es- 
» pérance quelques moments de plus. » 

Depuis sept heures jusqu’à huit, on vint, sous 
différents prétextes , frapper souvent à la porte 
du cabinet où j’étais renfermé avec le Roi, et, 
à chaque fois, je tremblais que ce ne fut la 
dernière ; mais le Roi , plus ferme que moi , 
se levait sans émotion , allait à la porte et 
répondait tranquillement aux personnes qui 
venaient ainsi l’interrompre. J’ignore quelles 
étaient ces personnes , mais , parmi elles, se 
trouvait certainement un des' plus grands 
monstres que la révolution eût enfantés , car 
je l’entendis très distinctement dire à ce 
prince, d’un ton moqueur ( je ne sais à quel 
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propos) : « Oh , oh! tout cela était bon quand 
» vous étiez Roi ; mais vous ne l’êtes plus. » 
Le Roi ne répliqua pas un mot j mais, reve- 
nant à moi , il se contenta de me dire , en 
haussant les épaules : « Voyez comme ces 
» gens-là mo traitent ; mais il faut savoir tout 
m souffrir. » 

Une autre fois , après. avoir répondu a un 
des commissaires qui étaient venus l’interrom- 
pre, il rentra dans le cabinet et me dit en sou- 
riant : « Ces gens-là voient partout des poi- 
» gnards et du poison ; ils craignent que je ne 
» me tue. Hélas ! ils me connaissent bien mal j 
» me tuer serait une faiblessç : non , puisqu’il 
» le faut, je saurai mourir. » 

Entin on frappe à la porte pour la dernière 
fois : c’était Santcrre et sa troupe. Le Roi 
ouvrit sa porte à l’ordinaire , et on lui an- 
nonça ( je ne pus entendre en quels termes ), 
qu’il fallait aller à la mort. « Je suis en affaire, 
» leur dit-il avec autorité ; attendcz-moi là , 
» je serai à vous. » En disant ces paroles , il 
ferma la porte , et vint se jeter à mes genoux. 
« Tout est consommé , me dit-il , Monsieur; 

» donnez-moi votre dernière bénédiction , et 

- » _•. ' 

» priez Dieu qu’il me soutienne jusqu’à la fin. » 
Il se releva bientôt, et sortantdeson cabinet. 
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il s’avança vers la troupe qui était au milieu 
de la chambre à coucher. Leurs visages n’an- 
nonçaient rien moins que l’assurance ; ils 
avaient cependant tous leurs chapeaux sur la 
tête. Le Roi s’en aperçut et demanda aussitôt 
le sien. Tandis que Cléry , baigné de larmes, 
court le chercher : « Y a-t-il parmi vous 
» quelques membres de la commune , dit le 
» Roi , je le charge de déposer cet écrit. » 
C’était son testament, qu’un des assistants 
prit de la main du Roi (*). « Je recommande 
>> aussi à la commune, Cléry, mon valet-de- 
» chambre , des services duquel je n’ai qu’à 
» me louer. On aura soin de lui donner ma 
>i montre et tous mes effets, tant ceux qui 
» sont ici que ceux qui ont été déposés à la 
» commune ; je desire également , qu’en ré- 
» compense de l’attachement qu’il m’a té- 
» moigné, on le fasse passer au service de 
» la Reine , — de ma femme » (car le Roi dit 



(*) Jacques Roux , dans son compte rendu à la Com- 
mune , le jour même de la mort du Roi , s’est vante' de lui 
avoir répondu à cette occasion : « Nous ne sommes pas 
» venus pour prendre tes commissions , mais pour te cori* 
* duire à l’échafaud. » Je n’ai pas entendu ce mot atroce, 
mais celui qui a ose' s’en vanter a bien pu le dire. 
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tous les deux ). Personne ne répondant r 
Marchons , leur d'it le Roi d’un ton ferme, 

A ces mots, toute la troupe défila. Le Roi 
traversa la première cour ( autrefois le jardin) 
à pied ; il se retourna une ou deux fois vers 
la tour , comme pour dire adieu à tout ce 
qu’il avait de plus cher en ce bas inonde ; et 
au mouvement qu’il Cl, on voyait qu’il rap- 
pelait sa force et son courage. 

A l’entrée de la seconde course trouvait une 
# voiture de place ; deux gendarmes tenaient la 
portière. A l’approche du Roi, l’un d’eux y en- 
tra le premier et se plaça syr le devant ; le Roi 
monta ensuite et me plaça à côté de lui dans 
le fond j l’autre gendarme y sauta le dernier 
et ferma la portière. On assure qu’un de ces 
deux hommes était un prêtre déguisé : je 
souhaite, pour l’honneur du sacerdoce, que ce 
soit une fable. On assure également qu’ils 
avaient ordre d’assassiner le Roi, au moindre 
mouvement qu’ils remarqueraient dans le 
peuple. J’ignore si c’était leur consigne ; 
mais il me semble qu’à moins d’avoir sur eux 
d’autres armes que oelles qui paraissaient , il 
leur eût été bien difficile d’exécuter leur des- 
sein ; car on ne voyait que leurs fusils , dont 
il leur était impossible de faire usage. 
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Au reste, ce mouvement qu’on appréhendait 
n’élait rien moins qu’une chimère ; un grand 
nombre de personnes , dévouées au Roi , 
avaient résolu de l’arracher de vive -force 
des mains de ses bourreaux , ou au moins de 
tout oser pour cela. Deux des principaux 
acteurs , jeunes gens d’un nom très connu , 
étaient venus m’en prévenir la veille ; et j’a- 
.voue que, sans me livrer entièrement à l’espé- 
rance, j’en conservai jusqu’au pied de l’écha- 
faud. 

J’ai appris depuis que les ordres , pour 
cette affreuse matinée , avaient été conçus 
avec tant d’art et exécutés avec tant de pré- 
cision , que de quatre à cinq cents personnes 
qui s’étaient ainsi dévouées pour leur prince, 
vingt-cinq seulement avaient réussi à gagner 
le rendez-vous; tous les autres, par l’effet 
des mesures prises dès la pointe du jour dans 
toutes les rues de Paris , ne purent pas même 
sortir de leurs maisons. Quoi qu’il en soit , le 
Roi se trouvant resserré dans une voiture où 
il ne pouvait ni me parler ni m’entendre sans 
témoins , prit le parti du silence. Je lui pré- 
sentai aussitôt mon bréviaire, le seul livre que 
j’eusse sur moi. Il parut l’accepter avec plaisir; 
il parut même desirer que je lui indiquasse 
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les psaumes qui convenaient le mieux à sa 
situation : il les récitait alternativement avec 
moi. Les gendarmes , sans ouvrir la bouche , 
paraissaient extasiés et confondus tout en- 
semble de la piété tranquille d’un monarque 
qu’ils n’avaiedt jamais vu sans doute d’aussi 
près. 

La marche dura près dedeux heures. Toutes 
les rues étaient bordées de plusieurs rangs 
de citoyens armés tantôt de piques et tantôt 
de fusils. En outre, la voiture elle-même était 
entourée d’un corps de troupes imposant, et 
formé sans doute de tout ce qu’il y avait de 
plus corrompu dans Paris. Pour comble de 
précaution, on avait placé, en avant des che- 
vaux , une multitude de tambours , alin d’é- 
touffer par ce bruit les cris qui auraient pu se 
faire entendre en faveur du Roi. Mais com- 
ment aurait-on entendu? personne ne parais- 
sait ni aux portes ni aux fenêtres , et on ne 
voyait dans les rues que des citoyens armés 
qui , tout au moins par faiblesse , concouraient 
à un crime qu’ils détestaient peut-être dans 
leur cœur. 

La voiture parvint ainsi, dans le plus grand, 
silence , à la place de Louis XV , et s’arrêta 
au milieu d’un grand espace vide qu’on avait 
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laissé autour de l’échafaud : cet espace était 
Ifcbrdé de canons ; et au-delà , tant que la vue 
pouvait s’étendre, on voyait une multitude 
en armes. 

Dès que le Roi sentit que la voilure n’allait 
plus , il se retourna et me dit à l'oreille : 

« Nous voilà arrivés, si je ne me trompe. » 
Mon silence lui répondit que oui. Un des 
bourreaux vint aussitôt lui ouvrir la por- 
tière ; mais le Roi les arrêta , et appuyant 
la main sur mon genou : « Messieurs , leur 
» dit-il d’un tou de maître , je vous recom- 
» mande Monsieur que voilà ; ayez soin qu’a- 
» près ma mort , il ne lui soit fait aucune in- 
» suite 5 je vous charge d’y veiller.» Ces deux 
hommes ne répondant rien , le Roi voulut 
reprendre d’un ton plus haut ; mais l’un d’eux 
lui coupa la parole : « Oui , oui , lui dit-il , 

» nous en aurons soin : laissez-nous faire; » 
et je dois ajouter que ces mois furent dits d’un 
tou qui aurait dû me glacer , si dans un mo- . 
ment tel que celui-là , il m’eût été possible de 
me reployer sur moi-même. 

Dès que le Roi fut descendu de la voilure, 
trois bourreaux l’entourèrent et voulurent 
lui ôter ses habits; mais il les repoussa avec 
fierté et se déshabilla lui - même. Il défit 
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egalement son col, sa clicmise, et s’arran- 
gea de ses propres mains. Les bourreau^ 
que la contenance fière du Roi avait dé- 
concertés un moment, semblèrent alors re- 
prendre de l’audace; ils l’entourèrent de nou- 
veau et voulurent lui lier les mains. « Que 
» prétendez-vous? leur dit le Roi, en reti- 
» rant ses mains avec vivacité. — Vous lier, 
» répondit un des bourreaux. — Me lier ! ré- 
» partit le Roi d’un ton d’indignation . non, je 
» n’y consentirai jamais ; faites ce qui vous est 
» commandé , mais vous ne me lierez pas ; 
» renoncez à ce projet. » Les bourreaux insis- 
tèrent; ils élevèrent la voix, et semblaient 
vouloir appeler du secours pour le faire de 
vive-force. 

C’est ici le moment le plus affreux de cette 
désolante matinée : une minute de plus , et 
le meilleur des Rois recevait , sous les yeux 
de ses sujets rebelles , un outrage mille fois 
plus insupportable que la mort , par la vio- 
lence que l’on semblait y mettre. Il parut la 
craindre lui-même'; et, se tournant vers moi, 
il me regarda fixement comme pour me de- 
mander conseil. Hélas ! il m’était impossible 
de lui en donner un , je ne lui répondis d’a- 
bord que par mon silence; mais comme il 
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continuait a me regarder : « Sire, lui dis-je, 
» avec larmes , dans ce nouvel outrage, je ne 
» vois qu’un dernier trait de ressemblance 
» entre 'N olre Majesté et le Dieu qui va è^re 
» sa récompensé. » 

A ces mots , il leva les yeux au ciel avec une 
expression de douleur que je ne saurais jamais 
rendre. « Assurément, me dit-il, il ne faut 
» rien moins que son exemple pour que je 
» me soumette à un pareil affront ; » et se re- 
tournant aussitôt vers les bourreaux : « Faites 
» ce que vous voudrez , leur dit-il, je boirai 
» le calice jusqu’à la lie. >: 

Les marches qui conduisaient à l’échafaud 
étaient extrêmement roides à monter. Le Roi 
fut obligé de s’appuyer sur mon bras, et à la 
pcinequ il semblait prendre, je craignis un ins- 
tant que son courage ne commençât à mollir ; 
mais quel fut mon étonnement, lorsque, parvenu 
à la dernière marche, je le vis s’échapper pour 
ainsi dire de mes mains, traverser d’un pas 
ferme toute la largeur de l’échafaud, imposer 
silence, par un seul regard, à quinze ou vingt 
tambours qui etaientplacés vis-à-vis de lui, et, 
d’une voix si forte qu’elle dut être entendue 
au Pont-Tournant , prononcer distinctement 
ces paroles a jamais mémorables : « Je meurs 
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» innocent de tous les crimes qu’on m’impute. 

» Je pardonne aux auteurs de ma mort, et je 
» prie Dieu que le sang que vous allez répan- 
» dre , ne retombe jamais sur la France. » 

w 

* . T . 

*»• 

« 4 

♦ ' V 

NOTE DE L’ÉDITEUR. 

A ces détails, tracés par la main de l’abbé de Fir- 
♦ mont, on peut ajouter ceux-ci qui n’ont pas moins 
d’autbenticité, puisqu’ils ont été recueillis de sa pro- 
pre bouche par les personnes les plus dignes de foi. 

L’humilité de ce digne ministre de Dieu était si 
profonde et sa véracité si scrupuleuse, que l’éclat qui 
' rejaillissait sur lui de son dernier adieu au Roi : Fils 
de Saint-Louis , montez au ciel! était précisément 
ce qui l’empêchait d’affirmer qu’il eût prononcé tex- 
tuellement ces belles paroles, et ce qui l’a déterminé 
à ne ppirit les insérer dans sa relation. Mais lorsque 
l’on pense qu’elles ont été répétées par les scélérats 
mêmes qui entouraient l’échafaud, et consignées dans 
les journaux du temps par des écrivains vendus a la 
„ faction régicide, on n’hésite plus a regarder comme 
, * * devant être légué à l’histoire’, ce cri d’irispiration 
prophétique. 

Après avoir prononcé la phrase rapportée par sou 
confesseur, Louis X"Vl allait continuer à parler, lors- 
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que sa voix fut entièrement couverte par le roule- 
ment subit d’une vingtaine de tambours (*). L’exé- 
crable forfait fut consommé. Dès que la tête du Mo- 
uarque fut tombée sous la hache, un jeune homme de 
dix-huit à vingt ans, qui faisait les fonctions de valet 
de bourreau, la saisit par les cheveux et dansa sur l’é- 
chafaud en la montrant au peuple. L’abbé de Firmom, 
qui était resté à genoux le plus p/ès possible du Hoi- 
martyr, pendant l’exécution, aurait été couvert de son 
sang, si, par un mouvement d horreur involontaire, 
dont il eut depuis bien du regret , il ne s’était dé- 
tourné en voyant approcher de lui le monstre qui 
brandissait dans sa main cette tête auguste. Ce spec- 
tacle effroyable , et les cris des cannibales dont il était 
entouré, l’arrachèrent à l’état de stupeur où il était 
plongé. 11 descendit précipitamment de l'échafaud, 
perça la foule et se rendit chez. M. de Malesherbes , 
pour qui le Roi lui avait donné plusieurs commis- 


(*) I. 'indignation publique a chargé de celte atrocité le 
brasseur ban terre, et il en portera l’infamie dans les siècles 
à venir. Cependant quelques écrivains ; tels que Mercier, 
auteur du 7 ableau de Paris , en ont accusé le comédien 
Dugazon et d’autres éncrgumcncs. Un jour , après la ter- 
reur, une dame a qui Santerrc avait de grandes obliga- 
tions , lui reprochaiUous ses crimes, et il l’écoutait en si- 
lence. Au roulement de tambours , il s’écria avec force : 
« Non , non , ce n est pas moi ! je ne suis pas à cela près, 
» et j’en conviendrais comme du reste. » 


i5, 


% 


( 228 ) 

sions, entre autres celle d<e lui indiquer dans quelles 
mains était déposé le double de son testament A l’as- 
pect du confident des dernières pensées de son mal- 
heureux maître, ce vertueux vieillard se livra a des 

transports d’iadiguatiou et de douleur qui l’élevèrent 
au-dessus de lui-merae ( ). 


- 

(*) Les paroles sublimes et touchantes de M. de Ma- 
lesberbes sont fidèlement rapportées par M. de llertrand 
Moleville, qui les tenait lui-même de l’abbé de Fmnont 

Voyez Mémoires particuliers pour servir à V histoire delà 

fin du règne de Louis XFl , Paris, a vol. iu-8°. 
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DE CE QUI S’EST PASSÉ AU TEMPLE 


ÇT*À LA ÇOHCIBRGERIE, 

S '. 

APRÈS LA MORT DE LOUIS XVI. 
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Louis XVI n’était plus : il sembla, pen- 
dant quelques jours, que le sang de cette au- 
guste vlbtime avait Assouvi ses bourreaux. , 

« (*) Les Princesses eurent un peu plus de 
liberté ; les gardes croyaient qu’on allait les 
renvoyer ; mais rien ne pouvait calmer , les 
angoisses de la Reine : on ne pouvait 4 ire 
entrer aucune esperance dans son cœur^ parce 
que la vie lui était indifférente et qu’ênsÿ, 

craignait point la mort. Elle regardait qdëÉ- 

^ ■ 

(*)Les détails de ce qui se passa dans l’intérieur de Ja 
Reine et des princesses , après le ai janvier 1793, étant 
révélés par la seule autorité digne de foi, on a soin 
de marquer ici par des guillemets tout çe qui est puisé 
dans cette source sacrée. 



quefois ses enfants et sa sœur avec une pitié 
qui faisait tressaillir. Heureusement le chagrin 
de la jeune Princesse augmenta sa maladie , 
au point* de faire une diversion favorable au 
désespoir de sa mère. On fit venir le méde- 
cin Brunier et le chirurgien Lacaze , qui la 
guérirent en un mois. 

« Les Princesses purent voir les personnes 
qui leur apportaient des habits de deuil, mais * 
en présence des municipaux. La Reine ne 
voulut plus descendre au jardin, parce qu’il 
fallait passer devant la porte de l’appartement 
que le Roi avait habité, et que cela lui faisait 
trop de peine. Mais , craignant que le défaut 
d’air ne fit mal à son fils et à sa fille, à la fin 
de février , elle demanda à monter sur la 
tour : ce qui lui fut accordé. On s’aperçut dans 
la chambre des municipaux que' le paquet 
scellé où étaient le cachet du Roi, son anneau 
et plusieurs autres choses, avait été ouvert, le 
scellé cassé et les objets emportés. Les mu- 
nicipaux s’en inquiétèrent un moment ; mais 
ils finirent par croire qu’ils avaient été enlevés 
par un voleur , qui savait que le cachet était 
garni d’or. Cependant la personne qui avait 
pris ces objets précieux était bien intention- 
née : ce n’était pas un voleur. L’homme qui 
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les a va il soustraits n’avait eu d’autre intenlftn 
que de les conserver à la Reine , qui désirait 
•que l’anneau et le cachet fussent conserves à 
son fifs. Je sais quel est ce brave homme ; 
mais , hélas ! il est mort pour une autre bonne 
action (*). 4 



(*) Le fidcle serviteur dont ilcst ici question , était un jeune 
homme nomme Toulan . Dès sa première visite au Temple, 
en qualité de municipal , il s'e'tait promis de tout braver 
pour adoucir les maux de la Heine et des princesses. C’est 
lui qui eut l’heureuse audace de briser les scellés du pa- 
quet où étaient renfermés les divers objets que Louis XVI, 
en marchant à la mort, avait voulu léguer à sa famille; 
il les remit secrètement à la Heine. Vers la fin de 
mars 1 795 , ce précieux dépôt fut confié à M. le chevalier 
de Jarjayc (aujourd’hui lieutenant-général des armées du 
Moi ), qui le fit parvenir à LL. Ai. RR. Monsieur , et Mgr. 
Comte d’Artois, à Harnm en Westphalie. Des cheveux de 
Louis XVI et de Louis XVII, de la Heine et des deux prin- 
cesses , étaient joints aux billets autographes, dont les fac 
si mile se trouvent dans ce volume. 

Vautre bonne action dont parle la relation offi- 
cielle, recommande la mémoire de Toulan à l’estime de 
tous les bons Français. Ce brave et zélé jeune homme 
avait conçu le hardi projet de briser les fers de sa souve- 
raine ; il lui en soumit le plan , et , par son ordre , se con- 
certa avec le chevalier de Jarjayc. Cet officier ayant ap- 
prouvé ses idées, Toulan et un autre municipal ( M. Lc- 
pitre), introduisirent furtivement dans le Temple des ha- 
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»> Dumouriez étant passé hors de France , 

' on resserra plus e'troiteraent les prisonniers. 

On construisit le mur qui sépare le jardin ; on 

bits d’hommes. La Reine et madame Elisabeth , munies 
d’écharpes tricolores et de cartes d’entrée , devaient sortir 
comme municipaux; mais il fallait aussi pourvoir à l’éva- 
sion de Madame Royale et de Louis XVU , qui était le 
plus surveillé , et voici ce que l’on imagina : tous les soirs , 
l’homme chargé d’entretenir et d’allumer les réverbères, 
venait au Temple avec deux enfants qui l’aidaient. Sous , *■ 

ce costume, un ami de Toulan faisait sortir le jeune prince 
et sa sœur voitures, passe -ports, tout était prêt; 

. après avoir hésité entre la Vendée et l’Aqgletàp i e , on s’é- 
tait décidé pour ce dernier parti, parce qu’il était plus fa- -, 
’cile de gagner les cotes de Normandie. 

Une de ces insurrections , que les meneurs faisaient r 
eux-mêmes éclater pour provoquer les mesures favorables 
à leurs desseins , amena la clôture des barrières et la sus- 
pension des passe-ports : l’évasion de la Reine seule demeu- 
rait' praticable. ► ' v -, A M 

Toulan rédige un nouveau projet: seul, il se chargeait de 
mettre l’auguste captive en liberté et de la conduire dans 
un lieu sûr, où l'attendait le chevalier de Jarjaye.Sa Majesté 
avait donné son approbation aux préparatifs ; mais , la 
veille même du départ , l’idée d’abandonner ses enfants et 
sa sœur dans les mains d’ennemis irrités de sa fuite, chan- 
gea tout-à-coup sa résolution. Elle écrivit de sa propre* 
main , à M. de Jarjaye , un billet qui sera un titre de plus à 
l’admiration de la postérité; le voici mot à mot : 
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mit des jalousies au haut de la tour, et on 
boucha tous les trous avec soin. Le a5 mars, 
le feu prit à la cheminée. Le soir , Ghaumette , 
procureur de la commune , vint, pour la pre- 
mière fois , reconnaître la Reine , et lui de- 
mander si elle ne desirait rien. Elle demanda 
seulement une porte de communication avec 
la chambre de sa sœur. Les municipaux s’op- 
posèrent à cette demande ; mais Chaumette 
dit que , dans l’état de dépérissement où était 
la Reine , cela pouvait être nécessaire à sa 
• santé , et qu’il en parlerait au conseil-général. 
Le lendemain , il revint à dix heures du matin 



« Nous avous fait un beau rêve: voilà tout; mais 
» nous y avons beaucoup gagné eu trouvant, dans cette 
» occasion , «ne nouvelle preuve de votre entier dévoue- 
» ment pour moi : ma confiance en vous est sans bornes. 
» Fous trouverez toujours en moi du caractère et 
» du courage ; mais V intérêt de mon fils est le seul qui 
» me guide. Quelque bonheur que f eusse éprouvé à Are 
» hors d’ici, je ne peux consentir à me séparer de lui. Je 
» ne pourrais jouir de rien sans mes enfants, et cette idée 
» ne me laisse pas meme un regret. » 

Toulan , dont les argus révolutionnaires avaient pé- 
nétré tes sentiments secrets , fut exclu de la commune de 
Paris , sur la proposition d’Hébert ; il se réfugia à Bor- 
deaux, sa ville natale; mais il y fut découvert , ramené à 
Paris , et mis à mort le 3o juin 179 ^ . 


(* 36 ) 

avec Pache (le maire) , et cet affreux San- 
terre , commandant-général de la garde na- 
tionale. Chaumelte dit à la Reine qu’il avait 
parlé au conseil-général de sa demande pour 
la porte , et qu’elle avait été refusée. Pache 
lui demanda si elle n’avait point de plaintes à 
porter : elle répondit non, sans prendre gardo 
à ce qu’il disait. 

» Peu de temps après, il se trouva de garde 
quelques municipaux qui , par leur sensibi- 
lité , adoucirent un peu les chagrins des prin- 
Cfsses. Elles connaissaient bientôt à qui elles , 
avaient affaire. La Reine surtout les a préser- 
vées plusieurs fois de se livrer à de faux té- 
moignages d’intérêt (*). 

» Les persécutions redoublèrent ; on em- 
pêcha Tison de voir sa fille ; il en prit de l’hu- 


(*) Un commissaire de la commune , d’un ton moins in- 
solent que celui de la plupart des misérables qui la com- 
posaient, se complaisait , un jour, à vanter le decret par 
lequel la Convention avait adouci les derniers moments 
de Louis XVI ; et il dit à la Reine : • Peut-être bien serez- 
» vous rcclame'e par l’empereur d’Allemagne, votre pa- 
» rent ? — Je srrais à Vienne ce que je suis ici , ce que 
» j’étais aux Tuileries, répondit Marie-Antoinette. Mon 
» unique d< sir est de me réunir à mon époux , lorsque le 
» ciel jugera que je ne suis plus nécessaire à mes enfants, » 
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meur. Un soir, voyant un étranger qui ap- 
portait des effets à madame Élisabeth, la co- 
lère le prit de voir que cet homme entrait 
plutôt que ses parents. Il dit des choses qui , 
rendues à Paclie, qui était en bas ; détermi- 
nèrent celui-ci a le faire descendre. On lui 
demanda pourquoi il était si mécontent ; « De 
» ne pas voir ma lille, répondit-il , et de voir 
» certains municipaux qui ne se conduisent 
» pas bien » ( parce qu’ils parlaient bas a la 
Reine et à madame Élisabeth). On lui en de- 
manda les noms ; il les donna , et affirma que 
les princesses avaient des correspondances au 
dehors (*). Questionné sur les preuves , il dit 
qu’un jour , au souper , la Reine , tirant son 
mouchoir, laissa tomber un crayon ; quun 


(*) Maigre toute la surveillance des tyrans révolution- 
naires, cette correspondance existait en cH'et. M. Turgis, 

, aujourd’hui valet-de-chambre de Madame , déposait dans 
les bouches de chaleur d’un poclc, ou dans un pilier 
destine aux balayures , les lettres ou journaux adresses aux 
princesses. Elles plaçaient leurs réponses aux mêmes en- 
droits. Hors de la tour, te fidèle serviteur faisait revivre 
p écriture , tracée avec du jus de citron ou de l’extrait de 
noix de galle; il transmettait ensuite à M. Hue ce qui le 
concernait , et en *cevait de nouveaux avis. ( Voyez Der- 
nières années du règne de Louis XVI, pag. 45a.) 
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des pains à cacheter et une plume dans 
une boîte. Après cette dénonciation , qu'il 
signa , on fit venir sa femme, qui répéta la 
même chose;* Elle accusa plusieurs muni- 
cipaux , assurant que les princesses avaient 
eu une correspondance avec le Roi pendant 
son procès ; et elle dénonça Brunier, méde- 
cin de la jeune Madame, qui la traitait pour 
une maladie de pied, comme leur ayant ap- 
pris des nouvelles. Elle signa tout cela , en- 
traînée par sou mari ; mais elle en eut bien 
du remords dans la suite. Cette dénonciation 
fut faite le 19 avril. 

» Le ao , à dix heures et demie du soir , 
la Reine et sa fille venaient de se coucher , 
lorsqu’Hébert arriva avec plusieurs munici- 
paux. Elles se levèrent précipitamment , et il 
leur lut un arreté de la commune , qui ordon- 
nait de les fouiller à discrétion : ce qu’ils firent * 
exactement jusque sous les matelas. Le Dau- 
phin dormait ; ils l’arrachèrent de son lit avec 
dureté pour y fouiller : sa mère le prit tout 
transi de froid. Ils ôtèrent à la Reine une 
adresse de marchand , qu’elle avait conservée; 
un bâton de cire à cacheter, qrthls trouvèrent 
chez Madame Élisabeth ; et à Madame , ils 
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prirent un sacré cœur de Jésus et une prière 
pour la France (*). 

» Leur visite ne finit qu’à quatre heures du 
matin. Ils firent an procès-verbal de tout ce 
qu’ils avaient trouvé ; ils forcèrent la Reine 
et Madame Élisabeth à le signer , en les me- 
naçant d’emmener les enfants si elles s’y re- 
fusaient. Ils étaient furieux de n’avoir trouvé 
que des bagatelles. 

» Trois jours après ils revinrent, et de- 
mandèrent Madame Élisabeth en particulier. 
Alors ils l’interrogèrent sur un chapeau qu’ils 
avaient trouvé dans sa chambre j ils lui de- 
mandèrent d’où il venait , depuis quand elle 
le conservait , et pourquoi elle l’avait gardé. 
Elle dit qu’il avait appartenu au Roi dans les 
premiers jours de sou séjour au Temple , et 
qu’elle le lui avait demandé pour le conserver. 
Les municipaux dirent qu’ils allaient lui ôter 
ce chapean , comme une chose suspecte ; et 
quoiqu’elle insistât pourle.garder, ils ne vou- 


(*) Ainsi donc, les monstres qui condamnèrent à mort 
Louis XVI et Marie-Antoinette , pour avoir conspire contre 
la France , s’assurèrent, par leurs propres yeux , que leur 
auguste fille priait pour la France et pour les bourreaux 
* même de toute sa famille ! 
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lurent point y consentir, mais ils la forcèrent 
de signer sa réponse , et emportèrent le cha- 
peau. 

» La Reine montait tous les jours sur la 
tour , pour faire prendre l’air aux enfants. 
Depuis quelques jours, le Dauphin se plai- 
gnait d’un point de côté ; mais le 9 mai , à 
sept heures du soir, la fièvre le prit assez 
fortement, avec douleur à la tête, et toujours 
le point de côté. Dans les premiers jours , il 
ne pouvait rester couché, parce qu’il étouffait. 
Son auguste mère s’inquiéta , et demanda un 
médecin aux municipaux. Ils l’assurèrent que 
la maladie n’était rien , et que sa tendresse 
maternelle s’inquiétait mal-à-propos. Cepen- 
dant ils en parlèrent au conseil , et demandè- 
rent, de la part de la Reine, le médecin Bru- 
nier. 

» Le conseil ne tint pas compte de la ma- # 
ladie du Dauphin , parce qu’Uéberl dit l’avoir 
vu, à cinq heures , sans fièvre. C’est pourquoi 
l’on refusa absolument _ Brunier , le même 
que Tison avait dénoncé peu de temps aupa- 
ravant. 

» Cependant la fièvre devint très forte, et 
madame Elisaheth vintprendredans la cham- 
bre de la Reine la jdace de madame Royale,’ 
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pour que cette jeuue princesse ne couchàtpoinl 
dans l’air delà fièvre, et aussi pour aider sa 
sœur à soigner le malade. La jeune princesse 
coucha dans la chambre de sa tante. La iievre 
continua pendant plusieurs jours ; les accès 
étaient plus forts le soir. La Reine demanda 
un médecin pendant plusieurs jours, sans 
pouvoir en obtenir. Enfin, undimanche , arriva 
Thierry, médecin des prisons, nommé par la 
commune pour soignerle Dauphin. Comme il 
•vintle matin, il lui trouva peu de fièvre; mais la 
Reine lui ayant dit de revenir l’après-dînée, il 
la trouva très forte, et il désabusa les munici- 
paux de l’idcc où ils étaient que la Reine s’in- 
quiétait pour rïen. 11 leur dit, au contraire, 
que c’était plus sérieux qu’elle 11e le pensait. 
Il eut même l'honnêteté d’aller consulter Bru- 
nier sur la maladie et sur les remèdes qu’il 
fallait lui donner , parce que Brunier con- 
naissait le tempérament du Dauphin, qu’il 
soignait depuis l’enfance. Il lui donna quel- 
ques médicaments qui lui firent du bien. Le 
mercredi, illui fit prendre médecine, et, le 
soir, la jeune princesse vint coucher dans la 
chambre de sa mère , qui avait des craintes à 
cause de la médecine que le Dauphin devait 
prendre, parce que, la dernière fois qu’il 

16 
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avait été purgé, il avait eu des convulsions af- 
freuses : elle craignait qu’il n’en eût encore. 
Elle ne dormit pas de la nuit. Cependant le 
Dauphin prit facilement sa médecine, et elle 
lui fit du bien , sans lui causer aucun accident. 
Quelques jours après, il en prit une seconde 
qui lui réussit aussi bien , si ce n’est qu’il se 
trouva mal par l’excès de la chaleur. Il n’eut 
plus que quelques accès de fièvre de temps en 
temps, et quelquefois son point de côté. 

» Mais sa santé commença dès-lors à s’al- 
térer, et elle ne s’est jamais remise depuis; le 
défaut d’air et d’exercice lui ayant fait beau- 
coup de mal , ainsi quele genre de vie que me- 
nait ce pauvre enfant, qui, àl’àge de huit ans; 
sé trouvait toujours aumilieu deslarmes et des 
secousses, des saisissements et des terreurs 
continuelles. 

» Le 3i mai, les princesses entendirent 
battre la générale et sonner le tocsin, sans 
qu’on voulût leur dire pourquoi il y avait 
tant de bruit. On défendit de les laisser mon- 
ter sur la tour pour prendre l’air ; défense qui 
se renouvelait chaque fois que Paris était en 
rumeur. 

» Au commencement de juin, Cliaumette 
vint avec Hébert , un soir a six heures, et 
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demanda encore une fois à la Reine si elle ne 
désirait rien et si elle n’avait point de plaintes 
à former. Elle répondit que non. Mais ma- 
dame Élisabeth demanda à Hébert lechapeau 
dont on a déjà parlé, et qu’il lui avait em- 
porté. Il lui répondit que le conseil n’avait pas 
jugé à propos de le rendre. Alors madame 
Élisabeth, voyant queCbaumette ne s’en allait 
point, et sachant combien sa sœur souffrait 
intérieurement de sa présence , elle lui de- 
manda pourquoi il était venu et s’il resterait ? 
Chaumettc lui répondit qu’ayant fait la vi- 
site des prisons, et toutes les prisons étant 
égales, il était venu au Temple. 

>1 Peu de jours après, le Dauphin s’éva- 
nouit. Thierry étant venu de nouveau , 
mais avec un chirurgien nommé Sou pé et un 
autre nommé J upales , cette incommodité 
n’eut point dé suite. 

•>1 Madame Tison devint folle. Elle était 
inquiète de la maladie du Dauphin, et, de- 
puis long-temps , tourmentée de remords , 
elle languissait etne voulait plus prendre l’air. 
Elle se mit un jour à parler toute seule j et 
cela ayant fait rire la jeune princesse , sa mère 
et sa tante la regardaient avec complaisance 
et avec un air île satisfaction , qui montrait le 
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plaisir qu’elles éprouvaient à lui voir un mo- 
ment de gaîté. Mais la folie de madame Tison 
augmenta. Elle parlait tout haut de ses fautes, 
de ses dénonciations, de prison, d’échafaud, 
de la Reine, de sa famille, de leurs malheurs. 
Se reconnaissant, par ses fautes, indigne d’ap- 
procher des princesses, elle croyait que les 
personnes qu’elle avait dénoncées avaient péri. 
Tous les jours elle attendait les municipaux 
qu’elle avait accusés; et ne les voyant pas , elle 
se couchait encore plus triste. Elle faisait des 
rêves affreux , qui lui faisaient pousser des 
cris que les prisonnières entendaient. Les mu- 
nicipaux lui permirent de voir sa fille , qu’elle 
aimait toujours beaucoup. Un jour que le 
portier, qui ne savait pas cet ordre, avait re- 
fusé de laisser entrer cette fille, les munici- 
paux, voyant la mère désespérée, la firent 
venir à dix heures du soir. Cette heure l’ef- 
fraya encore plus; elle eut beaucoup de peine 
à se résoudre à descendre, et, dans l’escalier, 
elle disait à sou mari : « Ou va nous con- 
» duire en prison. » Cependant elle vit sa fille , 
mais ne put la reconnaître. Dans son délire, 
elle croyait toujours qu’on voulait l’arrêter. 
Elle remonta avec un municipal, et, au mi- 
lieu de l’escalier, elle ne voulait plus ni 
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monter ni descendre. Le municipal , effraye' , 
appela du monde pour la monter. Arrivée en 
haut, elle ne voulut pas se coucher; elle ne 
fit que parler et crier ; ce qui empêcha les 
princesses de dormir. Le lendemain, le mé- 
decin la vit, et la trouva tout-à-fait folle. 

Elle était toujours aux pieds de la Reine 
pour lui demander pardon. Aussi il est impos- 
sible d’avoir plus de colnpassion qu’elle n’en 
eut , ainsi que madame Élisabeth , pour cette 
femme dont assurément elles n’avaient pas 
lieu de se louer. Elles la soignèrent et l’encou- 
ragèrent toutle temps qu’elle resta au Temple 
dans cet état. Elles tâchaient de la calmer par 
l’assurance véritable de leur pardon; le len- 
demain, on l’ôta de la tour; on la mit au châ- 
teau. Mais sa folie augmentant de plus en 
plus, on la transporta à l’Hôtel-Dieu, et l’on 
mit auprès d’elle une femme de la police pour 
recueillir tout ce que, dans son délire, elle 
pourrait laisser échapper sur la famille royale. 

Le 3 juillet, on lut aux princesses un 
décret de la Convention, qui portait que 
le Dauphin serait séparé d’elles et mis dans 
l’appartement le plus sûr de la tour. A peine 
ce jeune prince eût-il entendu prononcer cette 
séparation, qu’il se jeta dans les bras de sa 
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mère en poussant les hauts cris , et demandant 
à n’ètrc pas séparé d’elle. La malheureuse 
Reine, de son côté, fut atterrée par ce cruel 
ordre. Elle ne voulait pas donner son fils , et 
défendait contre les municipaux le lit où elle 
l’avait placé. Mais ceux-ci , voulant absolument 
l’avoir, menacèrent d’employer la violence et 
de faire monter la garde. La Reine leur ré- 
pondit qu’ils n’avaieht donc qu’à la tuer , 
plutôt que de lui arracher son enfant; et une 
heure se passa ainsi en résistance de sa part, 
en injures et menaces de la part des munici- 
paux, en pleurs et en prières de la part des 
deux autres princesses. Enfin , ils la menacè- 
rent si positivement de tuer l’enfant, si on ne. 
le leur livrait pas , que sa tendresse mater- 
nelle la détermina à ce sacrifice. 

» Madame Élisabeth et madame Royale le- 
vèrent le Dauphin, car sa pauvre mère n’avait 
plus de force; et cependant, après qu’il fut 
habillé , elle le prit et le remit entre les mains 
des municipaux, en le baignant de ses larmes, 
prévoyant dans l’avenir qu’elle ne le reverrait 
plus! 

« Ce pauvre petit embrassa bien tendre- 
ment sa mère, sa tante et sa sœur, et sortit 
en pleurs avec les municipaux. 
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» La Reine les chargea de demander pour 
elle , au conseil-général , la permission de voir 
son fils, ne fùt-ce qu’aux heures des repas : ils 
s’en chargèrent. Elle se trouvait accablée du 
malheur d’en être séparée; mais sa désola- 
tion fut au comble, quand elle sut que c’était 
un certain Simon, cordonnier de son métier , 

' qu’elle avait déjà vu venir au Temple en 
qualité de municipal, qui était chargé de son 
malheureux fils. Elle demandait sans cesse 
à le voir, sans pouvoir l’obtenir. 

» Le Dauphin, de son côté, pleura deux 
jours entiers sans pouvoir se consoler , et de- 
manda sans cesse à voir ses parents. Les mu- 
nicipaux ne restèrent plus chez la Reine; elle 
lestait nuit et jour enfermée sous les verroux 
avec madame Élisabeth et madame Royale. 
Mats c’était un adoucissement à leurs malheurs 
que d’être débarrassées de pareilles gens. Les 
gardes ne venaient plus que trois fois par jour 
pour apporter les repas, visiter les fenêtres et 
voir silcs barreaux n’étaient pas dérangés. Les 
princesses n’avaient plus personne pour les 
servir, et s’en trouvaient plus heureuses. Ma- 
dame Élisabeth et la jeune princesse faisaient • 
les lits et servaient la Reine. 

» Elles montaient sprla tour bien souvent, 
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parce que le Dauphin y montait de son côté, 
et que le seul plaisir de la Reine était de le 
voir passer de loin par une petite fente. Elle 
y restait des heures entières pour y guetter 
l’instant de voir passer cet enfanta Elle n’en 
avait que rarement des nouvelles; soit par les 
municipaux, soit par Tison , qui voyait quel- 
quefois Simon. Tison tâchait de réparer sa 
conduite passée; et, pour faire oublier ses an- 
ciennes fautes, il apprenait aux princesses ce* 
qu’il savait du Dauphin. • 

» Quant à Simon , il maltraitait cet enfant 
au-delà de tout ce qu’on peutimaginer; et d’au- 
tant plus, qu’il pleurait d’être séparé de sa 
famille. Enfin il le réduisit au point, qu’il 
n’osait plus verser de larmes. Madame 'Éli- 
sabeth, qui n’ignorait rien de tout cela, en- 
gagea Tison et ceux qui, par pitié, en ion- 
naient des nouvelles, à cacher toutes ces hor- 
reurs à la Reine, qui en savait ou en soup- 
çonnait bien assez. 

» Un certain jour, le bruit parvint àla Con- 
vention que le Dauphin avait été vu sur le 
boulevard. La garde du Temple, qui ne le 
voyait pas, publia qu’il n'y était plus, et 
même, hélas! les princesses eurent un instant 
l’espérance que cela pouvait être vrai! Mais 
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tout le monde fut bientôt détrompé : la Con- 
vention ordonna de le faire descendre au 
jardin pour qu’il fût vu. 

» Alors le jeune prince, dont on n’avait 
pas encore eu le temps d’altérer tout-à-fait les 
facultés, se plaignit d'être séparé de sa mère; 
mais on le fit taire (*). Aussitôt les membres de 
la Convention, qui avaient été envoyés pour 
s’assurer de la présence du Dauphin, étant 
montés chez la Reine , elle leur porta plainte de 
la cruauté que l’on avait de lui ôter son fils. Ils 
répondirent qu’on croyait nécessaire de pren- 
dre celte mesure. » 

______ - "‘Si * 

1 * 

Le témoignage de l’être angélique qui par- 
tagea les soins de madame Élisabeth pour 
adoucir les maux de la plus malheureuse des 
Reines et des mères, est venu aussi apporter 
quelque soulagement à l’ame du lecteur ré- 
volté de tant de barbarie. Il adopte avec em- 


(*) On a su, par des gens attaches a8 service du Temple, 
qu’un jour, où les municipaux de garde avaient descendu 
l’auguste enfant au jardin, il appela la Reine à grands 
cris; menace' par ces êtres farouches, il leur demanda 
de lui montrer 1a loi qui le condamnait à ne plus voir 
sa mère. 
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pressenient l’idce consolante que les longs 
tourments, dont les geôliers du jeune Roi ont 
torturé son enfance, ont été soigneusement 
cachés a celle qui , selon l’expression naïve 
de la digne confidente de ses douleurs, en 
soupçonnait bien assez. Il est même une se- 
conde réflexion a faire, et elle ne sera point 
non plus sans quelque douceur. L’étroite cap- 
tivité dans laquelle furent retenues les Prin- 
cesses , apres qu’on leur eût arraché l’auguste 
enfant , ne leur aura point permis à elles- 
memes d apprendre tout ce qu’il eut à souffrir 
de la part du scélérat qui était devenu le gar- 
dien, 1 instituteur du fils de Saint-Louis, 
de Henri IV et de Louis XVI! Aussi cette re- 
lation , dont nous n’empruntons chaque parole 
qu’avec un respect religieux, cette relation, 
qui porte a toutes les lignes la preuve qu’elle 
a été tracée pendant les événements mêmes, 
ne donne - t - elle qu’un faible aperçu des 
horreurs que la seule épaisseur d’un mur épar- 
gna aux regards de la mère, de la tante, de la 
sœur de l’innocente victime. Mais les épouvan- 
tables détails n’en sont point ensevelis dans les 
ténèbres; une voix implacable et terrible, la 
voix de l’histoire, fera retentir jusqu’à la con- 
sommation des siècles, des crimes peut-être 
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inconnus aux enfers, et dout l’invention était 
reservée aux régénérateurs de la France. 

Guidé par un instinct de méchanceté, qui 
ne le trompa jamais, l’infâme Simon com- 
mença par entraîner sa proie dans la chambre 
que Louis XVI avait occupée. Ce fut dans ce 
lieu encore tout rempli de la présence de son 
auguste et malheureux père, à la place même 
où il avait récusés dernières caresses, que le 
jeune Roi reconnut que le plus vildeses sujets 
était devenu son maître. La faiblesse de son 
âge, les grâces de sa figure, le charme do son 
langage, rien ne put attendrir l’impitoyable 
geôlier. S’il eût fléchi un instant, sa femme, 
véritable euménide, luicût soufflé denouvelles 
fureurs. 

Mais le génie du mal avait plus froidement 
calculé la progression des forfaits. Des instruc- 
tions précises réglaient les procédés à suivre 
pour opérer, par degrés, le lent assassinat du 
Royal enfant. Eût-il sulli à ses bourreaux 
d’éteindre ses forces physiques par la rigueur 
de la captivité et des traitements barbares ? 
Une jouissance plus digne d’eux avait séduit 
leur cœur : ils eussent voulu le rendre sem- 
blable à eux-mêmes. Le rejeton des Rois 
était nourri des leçons du juste : tout-à-coup , 
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ses oreilles furent frappées des chants du ré- 
gicide et des blasphèmes de l’impie. C’était 
trop peu de les lui faire entendre ; on voulut 
forcer sa bouche innocente à les répéter. 

L’indignation prêta quelquefois des forces 
à la faiblesse. Couverte du sang de son Roi, la 
Convention prétendit ériger en fête solennelle 
le jour où, selon ses rapports mensongers , la 
France avait accepté la constitution qui faisait 
succéder la république à une monarchie de 
quatorze siècles. Le canon tirait : au premier 
coup, Simon , transporté, dit à l’enfant Roi : 
« Capet , crie : vive la république ! » Le jeune 
prince garde le silence. L’atroce geôlier 
presse, menace, leve le bras : « Vous êtes 
» le plus fort, dit le fils de Louis XVI; 
» mais vous ne me ferez jamais répéter 
» de telles paroles. » Simon grinça les dents, et 
il alla lui-même raconter à ses complices ce 
trait de. fermeté du petit louveteau (*). 

Mais combien de temps un enfant, qui ve- 

(*) Dans ces jours d’éternelle horreur , la Reine 
était publiquement désignée par le nom de Louve au- 
trichienne ; et son fils , par celui de Louveteau du 
Temple. Des membres de la Convention , dans leurs dis- 
cours et dans leurs dépêches , appelaient Louis XV i 
Louis le raccourci. 
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naît :• peine d’accomplir sa huitième anne'e , 
pouvait-il lutter contre une tyrannie active de 
tous les instants? 11 fallut que le fils des Rois 
descendît, sans murmurer , aux travaux les 
plus abjects. Sa blonde chevelure, naturelle- 
ment bouclée, était le seul ornement qui dé- 
corât encore son front royal : il la vit tomber 
sous les ciseaux d’une mégère, jalouse de si- 
gnaler son pouvoir jusque dans les objets les 
plus indifférents. Elle prit plaisir à lui ôter ses 
habits de deuil , et à lui faire endosser la livrée 
delà faction qui, enivrée du sang de son père, 
avait déjà soif de celui de sa mère (*). 

L’inlàme bonnet rouge couvrit celte tête 
sur laquelle aurait dû briller la couronne de 
Saint-Louis. « Eh bien ! Capet ! lui criait l’a- 
o » troce gardien, te voilà' donc jacobin! » Il 
était plus difficile de lui en donner le langage; 
mais le vin qu’il était forcé de boire à longs 
traits, malgré sa répugnance naturelle pour 
cette liqueur , altérait aisémentsa raison et ses 
débiles organes. Dans cet état d’égarement , 


(*) La femme Simon revêtit l’enfant-roi du pantalon et 
de la veste qui composaienfle costume dit carmagnole. 
C’est ce qu’elle appelait , par une cruelle allusion , jouer 
au roi dépouillé. 
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ses lèvres, jusque-là si pures ; répétaient les 
iufamies dont retentissaient sans cesse les 
voûtes de sa prison (*). 

( ) Ici se retrouvent, dans la relation précieuse (jue nous 
avons e’té obligés d’interrompre, des particularités non 
moins horribles que touchantes : 

« Les deux prisonnières a vajgnt cesse' d’avoir des nou- 
velles du jeune roi ; mais elles l’entendaient tous les jours 
chanter avec Simon la Carmagnole , l’air des Mar- 
seillais, et autres horreurs pareilles. Il le taisait chanter 
aux fenêtres pour qu’il pût être entendu par la garde, et 
il lui apprenait à prononcer des jurements affreux contre 
Dieu, contre sa famille et les aristocrates. 

» La Reine, heureusement, n’a pas entendu toutes cés 
horreurs ; clic était partie pour la Conciergerie avant 
qu’on eût appris au jeune prince à les dire : c’est un sup- 
plice dont le ciel l’a préservée. 

» Avant que la Reine quittât le Temple, on était venu 
chercher les habits de sou fils. A cette occasion, elle 
demanda qu’il contiuuât à porter le deuil de son pcrc; 
mais ce fut la première chose que fit Simon, de lui ôter son 
habit noir. Le changement dè vie et les mauvais traite- 
ments dont il était accablé, le rendireirt malade vcrS’la fin 
d’août. Simon le faisait manger avec excès et le forçait de 
boire beaucoup de vin , quoiqu’il ne pût souffrir cette bois- 
son. Ce régime lui donna bientôt la fièvre : il prit une mé- 
decine qui lui réussit mal, et sa sauté se dérangea tout-à- 
fait ; il était extrêmement encaissé, sans prendre de crois- 
sance. Simon le menait cependant encore prendre Tair sur 
la tour, a 
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La férocité de scs gardiens semblait-elle 
se ralentir nn moment, c’était pour faire suc- 
céder la dérision aux outrages de la bruta- 
lité. Simon lui apporte un jour une guim- 
barde : « Tiens, lui dit-il, ta mère, ta tante 
» ( et il ne les désignait que par les plus hor- 
» nbles expressions ) , se mêlent de jouer du 
» clavecin ; toi, tu les accompagneras avec ta 
» guimbarde: cela fera un tintamarre enragé. » 

Le digne procureur de la commune, un mi- 
sérable, sorti comme Simon ,del’échnpe d’un 
savetier, Chaumette, dans une visite au Tem- 
ple, prend le dehors d’une fausse pitié, et dit 
au royal enfant qu’il veutlui envoyer quelques 
jouets pour charmer ses ennuis. Ces perfides 
présents arrivent : quel est le premier qui 
«’offre aux regards effrayés du fils de 
Louis XVI ? une guillotine. 

Le dernier des Français , que dis-je? un 
monstre qui ne méritait plus de compter 
parmi eu* , se faisait servir à table par l’en- 
fànt auguste né pour être leur chef suprême. 
Ivre de vin et d’une fureur animale , peu 
s’en fallut qu’un jour, d’un coup de serviette, 
il n’arrachât un œil au jeune prince. 

Une autre fois, l’innocente victime goûtait 
un moment de calme j Simon lui enjoint 


tout-à-coup de chanter des couplets infâmes 
contre sa malheureuse mère. Son image , sa 
tendresse reviennent à son esprit : des larmes 
sont sa seule réponse. Le brigand s’en irrite; 
il saisit un chenet : il eût brisé le crâne de 
l’enfant , si un prompt mouvement ne l’eût 
dérobé à ses coups (*). 

Semblable à l’agneau , le rejeton de Saint- 
Louis n’opposait à ses bourreaux que la dou- 
ceur et la résignation. Simon , un jour , après 
s’étre livré à toute sa rage , osa lui dire : 
« Capet , si les vendéens te délivraient , que 
» me ferais-tu? — Je vous pardonnerais, 
» répondit-il (**). » 


(*)Cc scélérat sc jouait cruellement du sommeil de son 
jeune prisonnier. Sans égard pour sa faiblesse, il l’appelait 
toutes les nuits , à diverses reprises: Capet!.... Capet!..., 
Le pauvre petit répondait : Me voilà , citoyen ! — Ap- 
proche , que je te voie! répliquait le tigre : l’enfant avan- 
çait à tâtons vers son lit; alors allongeant la jambe, et 
d’un coup de pied lancé partout où il pouvait l’atteindre, 
il étendait sa victime" par terre, en lui criant : Fa te re- 
coucher , Louveteau! 

{**) Cette réponse est diversement rapportée : quelques 
écrivains prétendent que Louis XV 11 dit, au contraire 
Je vous punirais pour l’exemple. Ces paroles seraient , 
sans doute, plus dignes d’un roi éclairé, qui sait que l’im- 
punité des méchants est l’arrêt de mort des bons ; mais la 
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Mais la barbarie du bourreau semblait s’ac- 
croître avec les souffrances de la victime. 
moins d’être Simon lui-même, quelle créa- 
ture humaine eût pu les contempler un seul 
instant , et 11e pas sentir son cœur se briser? 
Au risque d’encourir le soupçon de royalisme 
et la mort qui en était lé prix inévitable, un 
homme de bien, que le hasard rendit témoin 
d’une de ces scènes effroyables, osa laisser 
éclater à la fois la pitié et l’horreur dont il 
était saisi. 

Un chirurgien de l’Hôtel - Dieu (* *) avait 
été appelé au Temple pour donner des soins 
à la mégère , digne compagrte de Simon. Au 
moment où il allait se retirer , un cri af- 
freux le glace d épouvante. Le monstre , écu- 
mant de rage , avait enlevé l’enfant-roi pat 
les cheveux. « Misérable vipère , s’écriait— il • 
» il me prend envie de t’écraser contre la mu- 
» raille ! » N’écoutant que son indignation , 
le chirurgien vole au secoürs du malheureux 
enfin t, et l’arrache des mains de son assas- 


première réponse est plus probable de la part d’un enfant , 
qui n écoutait alors que son heureux naturel. 

(*) f sc nommait Naudin : cette anecdote honorable 
pour sa mémoire est certifiée par son propre fils. 
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sin. « Scélérat ! lui dit-il cFune voix impo- 
» santé , que vas-tu faire? » Il devait croire 
que son arrêt de mort venait de sortir de sa 
Louche. Son énergie en imposa au brigand 
et aux municipaux , complices de ses forfaits. 
L’un d’eux , avec ce hideux sourire que Mil- 
. ton donne à ses démons , se contenta d’ob- 
server que le citoyen avait toujours le mot 
pour rire. 

Le jour suivant , l’officier de santé revint 
au Temple. Quelle est sa surprise ! L’auguste 
enfant s’approche tout doucement de lui, et 
lui présentant deux poires qui composaient sa 
modeste collation ; « Hier , lui dit-il , vous 
n m’avez prouvé que vous vous intéressiez à 
i> moi y je vous en remercie. Je n’ai que ceci 
» pour vous en'témoigner ma reconnaissance y 
» vons me feriez bien plaisir de l’accepter. >» 
Vivement ému, l’honnête chirurgien saisit 
l’instant où il n’est pas observé, et prenant 
respectueusement la main de son jeune Roi , 
il l’arrose de ses larmes, vt ... 

Mais ce n’était pas assez pour les régicides 
d’avoir enlevé Louis XVII à son auguste 
mère : déjà s’aiguisait la hache qui devait 
trancher les jours d’une princesse, convain- 
cue d’avoir possédé l’amour des vrais Fran- 


Di 



çais sur le trône et leur admiration dans les 
fers (*). 

» Un nouveau procureur-général avait été 
nommé : il vint aussi voir les princesses au 
Temple. Ses manières les étonnèrent, malgré 
tout ce qu’elles avaient appris à connaître de- 
puis leurs malheurs. Du moment que cet 
homme entrait dans la chambre, jusqu’à son 
départ, il ne faisait que jurer. - ' 

» Le 2 août (1793), à deux heures du 
matin , on vint les éveiller pour lire à la Reine 
le décret de la Convention qui ordonnait 
que, sur la réquisition du procureur de la 
commune, elle serait conduite à la Concier- 
gerie , pour qu’on lui fit son procès. Elle en- 
tendit la lecture de ce décret sans s’émouvoir 
et sans leur dire une seule parole -, mais ma-' 
dame Élisabeth et Madame royale se hâtèrent 
de demander à suivre la Reine : ce qui leur 
fut refusé. 

» Pendant tout le temps que la Reine fit le 
paquet de ses vêtements , les municipaux ne 
la quittèrent point : elle fut même obligée de 

s’habiller devant eux. On lui demanda ses 

« • 

(*) Nous reprenons ici, de préférence à toute autre, I* 
relation de l’ange de Vérité'. 1 s. 
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poches, qu’elle donna. Ils les fouillèrent, et 
prirent tout ce qu’elles contenaient , quoiqu’il 
n’y eût rien d’important. Ils en firent un pa- 
quet pour l’envoyer au tribunal révolution- 
naire , et dirent à la Reine que ce paquet se- 
rait ouvert devant elle au tribunal. Ils ne lui 
laissèrent qu’un mouchoir et un flacon. Elle 
partit après avoir embrassé sa fille , eu l’en- 
gageant à conserver tout son courage , et en 
lui recommandant d’avoir bien soin de sa 
tante, et de lui obéir comme à une seconde 
mère : puis , elle se jeta dans les bras de sa 
sœur, et lui recommanda ses enfants. 

» La jeune princesse était tellement faible, 
et son affliction était si profonde de se voirsé- 
parée de sa mère , qu’elle n’eut pas la forcé de 
lui répondre. Enfin , madame Élisabeth ayant 
adressé quelques mots à l’oreille de la Reine, 
elle partit sans jeter davantage les yeux sur 
sa fille , dans la crainte de perdre sa fermeté. 
Elle fut encore obligée de s’arrêter au bas de 
la tour, parce que les municipaux voulaient 
faire un procès-verbal pour la décharge de sa 
personne. 

a En sortant , elle se frappa la tête au gui- 
chet , faute de penser à se baisser ; et comme 
on lui demanda si elle ne s’élait poiut lait de 
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mal : « Oh ! non , dit-elle , rien à présent ne 
»> peut plus me faire de mal. » 

» Elle monta en voiture avec un municipal 
et deux gendarmes. Arrivée àla Conciergerie, 
on la mit dans la chambre la plus sale, la 
plus humide et la plus malsaine de la mai- 
son (*). Elle eut toujours un gendarme qui 
ne la quitta ni jour ni nuit. 

» Madame Élisabeth et Madame royale 
étaient inconsolables , et passèrent bien des 
jours et bipn des nuits da^is les larmes. On 
avait cependant assuré à madame Élisabeth , 
quand sa sœur partit , qu’il ne lui arriverait 
rien. 

» C’était une grande consolation pour Ma- 
dame royale de n’étre pas séparée de sa tante 
qu’elle aimait beaucoup ; mais , bêlas ! tout 
devait périr autour d’elle , et bientôt elle al- 
lait la perdre aussi! 

» Le lendemain du départ de la Reine , 
madame Élisabeth demanda instamment d’ê- 


(*) Le concierge Richard , homme honnête, se récria 
sur ce que , n’ayant pas cté averti, aucune cham- 
bre n’était préparée pour la Reine ; « Bah ! dit le chef de 
«l’escorte', le cachot le plus infect, quelques bottes de 
» paille pour son Ut , en voilà plus qu’il n’en faut ! » 


( 262 ) 

tre réunie à sa sœur, mais elle ne put l’obte- 
nir ; elle ne put même savoir de ses nouvelles. 
Comme elle savait que la Reine , qui n’avait 
jamais bu que de l’eau, ne pouvait pas boire 
de celle de la Seine , parce qu’elle lui faisait 
mal, elle pria les municipaux delui faire porter 
de l’eau de Ville-d’Avray, qui passait tous les 
jours au Temple. Ils y consentirent, et prirent 
en conséquence un arrêté ; mais il arriva un 
de leurs collègues qui s'y opposa , et l’arreté 
n’eut point d’effet. 

» Peu de jours après , la Reine , pour avoir 
des nouvelles de sa fille et de madame Élisa- 
beth , essaya d’cpvoyer demander au Temple 
quelque chose qui lui était utile , et entre 
autres son tricot , parce qu’elle avait entre- 
pris de faire une paire de bas pour le Dau- 
phin. Elleslelui envoyèrent, et tout ce qu elles 
trouvèrent de soie et de laine, parce qu elles 
^savaient combien la Reine avait toujours aime 
à s’occuper. Elles se rappelaient que , dans 
des temps plus heureux, elle ne cessait de 
travailler qu’aux heures de représentation. 
Cependant tous leurs soins furent perdus , et 
rien ne fut remis à la Reine de ce qu elles 
avaient envoyé. Elles surent même qu’on ne 
lui avait pas remis tous ces objets , dans 1^ 
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crainte qu’elle ne se servît îles aiguilles à tri- 
coter pour attenter à ses jours (*). 

» Au commencement de septembre , Ma- 
dame royale eut une indisposition , qui n’avait 
d’autre cause que son inquiétude sur le sort 
de sa mère. Elle n’entendait pas de fois le 
tambour , qu’elle ne craignit un nouveau 2 
septembre. Tous les jours, elle montait sur 
la tour avec sa tante. Las municipaux faisaient 
exactement la visite trois fois par jour ; mais 
leur sévérité n’empêchait pas que les prison- 
nières ne sussent quelquefois des nouvelles 
du dehors, et particulièrement de la Reine, 
qui les occupait le plus. 

» Malgré tous les efforts de ces hommes -, 
qu’aucune pitié ne touchait , elles ont toujours 
trouvé quelques bonnes âmes , dont l’intérêt 
leur a été utile. Elles apprirent qu’on accusait 


(*) Privée ainsi de tout moyen d’occupation .^rBcinc 
imagina de tirer les fils d’une vieille tenture qui pendait aux 
' murs de son cachot , et , à l’aide de deux tuyaux de 
plume, elle parvint à tricoter une jarretière. Ce monument 
d’industrie et de douleur a été' recueilli par M. Bault , 
concierge. 11 l’a remis depuis à M. Hue , valct-de-chambre 
du Roi , qui a eu l’honneur d’en faire hommage à l’auguste 
jille de Marie-Antoinette. 


» 


la Reine d’avoir eu des correspondances au- 
deliors. Aussitôt elles jetèrent leurs écritures, 
leurs crayons, et tout ce qu’elle* conservaient 
encore, craignant qu’on ne les fit déshabiller 
devant la femme Simon , et que les choses 
qu elles avaient ne compromissent la Reine ; 
car elles avaient toujours conservé de l’encre , 
du papier et des plumes , malgré les fouilles 
les plus exactes , dansjeurs chambres et dans 
leurs meubles. 

» Elles sürent aussi que la Reine avait pu 
se sauver de la Conciergerie. La femme du 
Concierge n était point insensible à ses mal- 
heurs , et en avait tout le soin qui lui était 
possible. 

» Les municipaux vinrent encore demander 
aux princesses du linge pour la Reine (*), 
mais sans vouloir leur donner des nouvelles 
de sa santé. On leur ôta les morceaux de ta- 
V lss Êk qu’elle avait faits , et même ceux 
au^Bcls les princesses eUes-mêmes travail- ( 
laienl, croyant qu’il pouvait y avoir dans ces 


( ) Cesinuuicipaux, qui étaient presque tons des gens de 
la plus basse extraction, gardaient probablement pour eux 
tout ce qu ils enlevaient aux princesses ? sous differents 
prétextes. Rien ne parvint à la Reine. * 



manière 


t ! > n Le a 1 seÿtçonbre , ,à «ne beur$fl|j^maün, 
Hébert arriva, avec plusieurs municipaux, 
pour expoutervun arrêté j^e la Commun^qui 
portait que les deux pionnières seraient res- 
serrées beaucoup plus qu’elles ne l’avaient été 
jusque-là ; qu’elles n’auraient plus qu’une 
chambre; que Tison, qui faisait , encore le 
gros ouvrage , serait mis en prison dans la 
tourelle ; qu’elles seraient réduites au simple 
nécessaire ; qu’elles auraient un tour à leur 
porte d’entrée, par lequel dn.ferait passer les 
piments; et, qulexcepté jeteur d’ean^t 
de bois, personne n’entrerait dans leur charn- 
ue- Le touç à la porte n’eut pas lieü‘;le»mu- 
nicipaux oontinuqrent d’entrer, trpisdbisp^r 
jour , pour feir* soigneusement : &yiaijgfcdes 
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sons, les autres détenus n’ayant personne pour 
les servir , elles n’auraient plus Tison. 

» Pour les traiter avec plus de dureté , on 
leur ôta jusqu’aux moindres commodités, par 
exemple un fauteuil dont se servait madame 
Elisabeth , et plusieurs autres petites choses 
aussi nécessaires. Quand leurs repas arri- 
vaient , on fermait brusquement la porte , 
pour qu’elles ne vissent pas les personnes qui 
les leur apportaient. 

» Elles ne purent plus savoir aucune nou- 
velle , si ce n’est par les colporteurs dont 
elles entendaient les cris. On leur défendit de 
monter sur la tour, et en leur ôta de grands 
draps qu’elles avaient , dans la crainte que , 
malgré les barreaux , elles ne descendissent 
par les fenêtres. C’était le prétexte dont on se 
servit j mais le véritable motif de ce change- 
ment , c’est que l’on voulait leur donner des 
draps sales et bien gros. 

» Je crois que c’est dans ce moment que le 
procès de la Reine a commencé (* *). J’ai ap- 

* • 

(*) En effet, l’augnste personne qui parle ici, a dû, 
à l’e'poque où elle traçait cette relation , être réduite à 
dire : je crois. Gémissant elle-même sous les verroux, 
elle n’a pu savoir avec précision que le premier interroga- 
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pris, depuis sa mort, qu’on avait voulu la 
sauver de la Conciergerie, et que, par mal- 
heur, le projet n’a point réussi. On m’a assuré 
que les gendarmes qui la gardaient et la 
femme du Concierge avaient été gagnés ; 
qu’elle avait vu plusieurs personnes bien dé- 
vouées dans sa prison, entre autres un prêtre 
qui lui avait administré les sacrements, qu’elle 
avait reçus avec une grande piété (* *). 


toire de la Reine eut lien le 12 octobre 179a, et qu’elle 
parut, le i/j, devant le tribunal révolutionnaire, où, 
pendant trente-six heures, elle fut accablée de questions et 
d’outrages. 

(*) Les détails suivants, à peine connus de quel- 
ques personnes, ont été puisés aux sources les plus au- \ 

thentiques. Ils ont droit d’émouvoir tous les cœurs fran- 
çais, et ils ont failli être à jamais perdus pour nous et 
pour la postérité, tant la véritable vertu est modeste! 

Les plus augustes regards ont su pénétrer l'humble asile, 

où, jouissant de ses œuvres dans la paix de sa conscience, * 

la piété les dérobait au jour et aux louanges des hommes. 

Le digne ecclésiastique, h qui la religion et la fidelité 
firent braver de si grands périls pour poj ter les secours J 

spirituels à sa malheureuse souveraine, est M. l’abbc 
Magnien , que le Roi vient d’bonorer d’un nouveau témoi- 
gnage de sa bienveillance, en lui conférant la cure de la 
paroisse royale de Saint-Gerinain-l’Auxcrrois. 

Pans les temps du plus affreux terrorisme , il s’était 
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» L’occasion de se sauver manqua une fois, 
parce qu'on lui avait recommandé de parler 
à la seconde garde , et qu’elle parla par erreur 


voué au soulagement et à la consolation des victimes en- 
tassées dans les prisons. Caché sous l’habit laïque, et sous 
le nom du citoyen Charles , il allait, chaque jour, offrir les 
secours de son ministère aux malheureux, qui les auraient 
vainement implorés de l’intolérance philosophique. Une 
femme, que sa piété et son courage avaient associée aux 
bonnes œuvres de l’abbé Magnien , conçut le hardi projet 
de faire pénétrer le serviteur de Dieu jusque dans les ca- 
chots de la Conciergerie, où la Heine venait d’être con- 
duite. 

Mademoiselle Foucher (c’est son nom) se présenta 
seule au concierge Richard , et osa lui manifester le désir 
de voir la Reine; car c’est ainsi qu’elle désigna l’auçuste 
captive, sans vouloir souiller sa bouche par les ex- 
pressions révolutionnaires. Richard refusa d’abord , de 
manière pourtant à ne pas ôter tout espoir de le trouver , 
une autre fois, moins inflexible. Mademoiselle Foucher se 
représente à lui peu de jours après , et renouvelle sa prière 
en lui glissant dix louis d’or dans la main. Devenu plus 
traitable, il répond, i°. que la visite sollicitée ne pourrait 
avoir lieu que de nuit; a°. qu’il faudrait attendre que ce 
fût le tour des bons gendarmes. Il y en avait quatre qui se 
relevaient alternativement auprès de la Reine; et deux 
étaient des scélérats auxquels il était impossible de se fier. 

La nuit indiquée par Richard, et après lui avoir de 
nouveau rempli la main d'or, Mademoiselle Foucher fut 


DÎgiti; 



à la première. Une autre fois qu’elle était hors 
de sa chambre , et quelle avait déjà passé le 
corridor, un gendarme s’opposa à so n départ, 

‘ 

introduite par lui dans le cachot de l’infortunée princesse. 
Quoiqu’il fût minuit et demi , elle n’était pas encore cou- 
chée. Mademoiselle Foucher s’avança vers clic avec timi- 
dité, et en la priant de ne point la confondre avec les 
Français parjures et rebelles, qu’elic n’avait que trop de 
motifs de craindre et de haïr. La princesse écouta ces pa- 
roles avec beaucoup de sang-froid et même d'indifférence : 
en un mot, elle reçut en Reine une visite qui ponvait au 
moins lui être suspecte. Elle ne répondit à l’offre de quel- 
ques mets qui pouvaient lui être agréables, tels que des 
cailles et des confitures, qu’en montrant sa table , et disant 
à demi-voix : a Laissez ça là. » Mademoiselle Foucher , 
imaginant aussitôt que la Reine soupçonnait peut-être que 
les confitures étaient empoisonnées , s’empressa d'en goû- 
ter devant elle. Sa Majesté, avec un certain sourire qui 
indiquait que cette précaution était superflue, fit de nou- 
veau signe de déposer le tout sur la table. Mademoiselle 
Foucher comprit que c’était aussi pour elle l’ordre de se 
retirer. 

Désespérée de ce froid accueil, elle pria l’abbé .Magnien 
de dire une messe, afin d’obtenir du ciel que le cœur de 
Sa Majesté fût plus favorablement disposé en sa faveur. 
Elle retourna à la Conciergerie la seconde nuit , évitant 
toujours celle où les mauvais gendarmes étaient de garde. 

La Reine ne lui faisant pas une réception beaucoup plus 
gracieuse , elle comprit qu’il n’était que trop naturel que la 
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et l’obligea à rentrer chez elle, ce qui fit 
échouer l’entreprise. Ces tentatives ne doi- 
vent point étonner, quand on réfléchit que 


princesse la prit pour une c'missaire de la police. Alors, 
s'approchant de Sa Majesté' , elle lui dit que , comme 
sa tideile sujette, elle croyait aller au-devant de ses vœux , 
en lui offrant les secours de la religion. La Reine , pour la 
première fois , la regarda avec quelqu’attcntiou : a Je con- 
» nais, dit mademoiselle Foucher, un ecclesiastique qui 
» s’estimerait heureux d’être admis auprès de Votre Ma- 
» jestê. — Si c’est un prêtre assermenté, répondit vive- 
» meut la Reine, qu’il s’épargne la peine de venir : je ne 
» l’écouterai pas. — Nou, Madame, c’est un bon et digne 
» prêtre que j’ai l’honneur de proposer à Votre Majesté : 
» mes principes ne me permettent de fréquenter que ceux- 
» là. D'ailleurs je demande seulement aujourd’hui la per- 
» mission de vous le présenter ; et s’il n'a pas le bonheur 
» de vous convenir, j’en chercherai un autre. » Un air de 
satisfaction parut sur la figure de la Reine, et mademoi- 
selle Foucher se retira pleine d’espérance. ’ 

En effet, la fois suivante elle introduisit l’abbe' Ma- 
gnien auprès de la Reine, et se retira, par discrétion, 
derrière le paravent. Ce bon ecclésiastique éprouva une 
émotiou profonde en approchant de son infortunée souve- 
raine. Après l’entretien qu’il eut avec elle, et qui fut fort 
long, la Reine se leva, et appelant mademoiselle Foucher 
par sou nom: « Venez, lui dit-elle, que je vous em- 
» brasse! » , ; . 

Enhardie par cet heureux changement dans les manières 
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tous les honnêtes gens s'intéressaient à la 
Reine , et , qu’à l’exception île ces âmes viles 
et féroces qui dominaient alors , toutes les 


de Sa Majesté' , elle hasarda de lui faire quelques ques- 
tions ; elle lui demanda d’abord si elle avait du linge. Pour 
toute rc’pousc, l’auguste prisonnière souleva une vieille 
robe noire, déchirée par le travers et raccommodée avec 
du fil blauc. Alors parut une toile bise et grossière avec des 
coutures grosses d’un doigt : c’était là la chemise de la 
Reine de France! a Voilà, dit-elle, tout ce que l’ou me 
» fournit ici ! on m’en donne une tous les dix jours ! » Elle 
n’avait ni bas ni souliers ; mademoiselle Fouchcr lui an- 
nonça qu’elle lui apporterait tout ce dont elle avait be- 
soin. « Eh ! comment pourriez-vous me procurer des sou- 
» liers ? dit la Heine ; ils les verraient à mes pieds. » 

Par les soins de sa fidelle sujette, la malheureuse prin- 
cesse eut des chemises qui , du moins , ne la blessaient 
pas. Les sœurs de chanté de Saint-Roch la firent prier 
d’accepter une paire de bas de filoselle et des jarretières 
élastiques : ce sont les mêmes qui ont été retrouvées en 
partie , lors de l’exhumation du corps de Sa Majesté, eu 
iSi5. Une autre fois, mademoiselle Foucher lui apporta 
des jupons de dessous : malheureusement , on ne pouvait 
pas plus changer sa robe que lui fournir des souliers. 

Madame la princesse de Chimay , dame d’atours de la 
Reine , chargea mademoiselle Foucber d’offrir à Sa Majesté 
un petit nécessaire , contenant une tasse de porcelaine avec 
une soucoupe et une cuiller. Pour sa part, cette digne 
fille n’entrait jamais à la Conciergerie , sans se munir de ce 
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personnes qui avaient eu le bonheur de 1 ap- 
procher et de la voir quelques instants , 
étaient pénétrées de respect pour elle, tantsa 

qu’elle imaginait pouvoir plaire à l’auguste captive. Par 
exemple, pour lui épargner le dégoût du pain noir de la 
prison, elle lui faisait faire en secret des petits pains de la 
meilleure farine. 

Ou sut à Orléans , ville natale de mademoiselle Foucher, 
quelle avait eu le bonheur de s’introduire auprès de Marie- 
Antoinette. Quelques familles distinguées du pays lui 
firent dire qu’elles vendraient, s’il le fallait , Jusqu’au toit 
qui les couvrait , pour sauver Sa Majesté , ou du moins 
pour adoucir scs souffrances. Toutes ces marques de 
dévouement étaient rapportées à la Reine, et elle éprouvait 
quelque consolation , en songeant qu’il existait encore des 
cœurs français. 

Elle avait fait sa confession générale : l’abbé Magnien 
lui proposa , non-seulement de lui donner la communion , 
mais meme de lui faire entendre la messe , comme cela 4 
avait etc fait pour le Roi. Quelque plaisir que lui fît 
cette offre, elle craignit 'que tous les apprêts nécessaires 
pour célébrer l’office divin ne compromissent le serviteur 
de Dieu, et elle le pria de se borner à lui apporter le via- 
tique; mais il s’empressa lui-même de la rassurer, en lui 
exposant toutes les précautions que l’on pouvait prendre , 
comme de boucher la fenêtre avec une couverture , pour 
que l’on ne pût apercevoir les dons cierges au dehors. 
v La Reine se laissa persuader sans peine; alors mademoi- 
selle Foucher confia le tout à Richard; elle lui avoua que 
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bonté tempérait ce que la dignité de son main- 
tien avait d’imposant. • 

» Madame Élisabeth et Madame Royale ne 


le citoyen Charles e'tait un prêtre déguise'. Après quoique 
hésitation , le concierge , déterminé par une nouvelle poi- 
gnée d’or , consentit à ne s’opposer à rien. 

Une des nuits suivantes , l’abbc' Magnien apporta , sans 
être remarqué , des ornements d’une étoffe très légère, qui 
avaient été faits pour dire ainsi la messe en secret , ainsi 
qu’une petite pierre sacrécqui luiservait pour de semblables 
occasions. A l’aide d’une table, on fit un autel; la Reine 
communia. IJes larmes d’une douce joie tombaient de ses 
yeux; mais quelle fut sa surprise , lorsque les deux gen- 
darmes, qui avaient entendu la messe avec beaucoup de 
dévotion , demandèrent humblement à l’abbé Magnien de 
vouloir bien les admettre aussi à la sainte table! 

J,a messe achevée , la Reine consentit à prendre sa part 
d’une légère collation , et se tournant avec bonté vers les 
gendarmes , elle leur témoigna le désir de les voir manger 
aussi. C’était là véritablement l’agape des premiers chré- 
tiens, lorsqu’au temps des persécutions , ils célébraient les 
sajpts mystères dans un souterrain. 

Peu de jours après , l’abbé Maghien tomba malade; la 
Reine en parut très affligée. M u *. Foucher lui demanda la 
permission de lui amener un autre prêtre , nommé Chol- 
let, qui tenait de la Vendée. C’était assez pour garantir 
qu’il n’avait point prêté le serment ; mais il avait un air ré- 
solu qui ne plut pas extrêmement à l’auguste prisonnière. Ce- 
pendant il lui apporta secrètement une hostie consacrée , et 
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surent aucun de ces détails dans le temps : 
seulement elles apprirent que la Reine avait 
vu un chevalier de Saint Louis , qui lui avait 


elle communia encore avant le jour fatal , où il ne devait 
jflus être permis à aucun de ses sujets fidèles de lui faire 
agréer leurs services. 

Son procès commença : elle fut mise au secret le plus 
rigoureux; toute la bonncvolonté de Richard devint mutile. 

La dernière fois que mademoiselle Fouchcr eut le bon- 
heur de se trouver auprès de l'infortunée princesse, 
comme si clic pressentait sa fin prochaine, elle lui dit de 
remporter sa tasse de porcelaine, a Promettez - moi , 

» ajouta-t-elle, que vous ferez tous vos efforts pour la re- 
» mettre à ma fille. La pauvre enfant ! c’est le seul souve* 
» nir que je puis lui laisser : ils m’ont tout pris ! » 

Ce dernier vœu de notre malheureuse souveraine a été 
religieusement accompli. Après avoir cherché vainement à 
faire passer cette tasse précieuse à Madame , au Temple, 
mademoiselle Foucher refusa plusieurs occasions de la lui 
envoyer en pays étranger , parce qu’elle ne se serait jamais 
consolée d’avoir compromis ce dépôt sacré. Elle consentit 
enfin à en charger madame la princesse de Tarcnte , dame 
du palais de la Reine , qui était revenue de Pétersboufg à 
Paris , et qui se rendait à Mittau, où se trouvait alors l’au- 
guste fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette. 

Le jour même où , selon l’expression de la Reine clle- 
inême, ses assassins l’envoyèrent rejoindre son epoux 
dans le sein du Dieu des miséricordes, on fit entrer dans 
sa prison un prètre-jureur, nomme Girard, et se disant 
curé de Saint-Landry', elle lui déclara quelle s’était déjà 
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donnp un œillet dans lequel était un billet; 
mais comme elles furent resserrées , elles ne 
purent savoir la suite de cet événement (*). 

procure les secours spirituels par une voie qu'elle ne vou- 
lait pas révéler. Cet homme , au moment fatal , ayant osé 
lui dire: o Votre mort va expier.... « des fautes , s’é- 
» cria-t-elle vivement, et non des crimes! » 

(*) Cette anecdote et le nom même du principal acteur 
ont été défigurés dans toutes les brochures où il en a été 
question. M. Hue, dans son intéressant ouvrage, taconte 
le fait avec tous ses détails , en citant les autorités dont il 
les tenait : 

Un chevaliec.de Saint-Louis , nommé M. de Rougcville, 
s était fait inviter chez une dame ou devait se trouver Mi- 
chonis, municipal et administrateur des prisons. Il con- 
duisit cet homme avec beaucoup d’adresse, à lui proposer 
de lui faire Voir la Reine à la Conciergerie. 11 s’était muni 
d un oeillet , dans lequel était cache uu papier portant ces 
mots : J'ai à votre disposition des hommes et de l'argent. 
Dès qu’il fut auprès de Marie-Antoinette, quije reconnut, 
il saisit un prétexte de lui offrir son œillet , en lui faisant 
un signe indicatif. La Heine avait déjà lu le billet, et elle 
y faisait une réponse négative (a) avec une épingle , lors- 

fa) On cesse de s’étonner du refus de la Reine , lorsque l’on 
sait qu'ayant déjà reçu au Temple des propositions semblables, 
cette magnanime princesse, quoique bien certaine du sort qui 
I attendait , répondit en propres termes : « Je ne pourrais jouir 
s de rien sans mes enfants j et cette idée ne me laisse pas même 
» un regret. » Celte anecdote a été rapportée plus baut arec 
toutes ses circonstances. 

l8.. 
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» Tous les jours , elles étaient visitées et 
fouillées parles municipaux. Le 4 septembre, 
ils arrivèrent à quatre heures du matin, pour 
faire une visite complète et ôter l’argenterie 
et la porcelaine. Ils emportèrent le peu qui 
en restait ; et n’ayant pu trouver le compte , 
ils lçs accusèrent d’en avoir volé. Des prin- 
cesses accusées de vol ! quelle indignité! Mais 
c’étaient leurs colfègues qui étaient les vo- 
leurs , et ils l’ignoraient. 

» Ils trouvèrent derrière les tiroirs de la 
commode de madame Élisabeth un rouleau 
de louis, dont ils s’emparèrent sur-le-champ 
avec une avidité extraordinaire. Ils l’interro- 
gèrent soigneusement pour savoir qui lui avait 
donné cet or ,jdepuis quand elle l’avait, et 
pour qui elle l’avait conservé. Elle répondit 
que c’étai^madame la princesse de Lamballc 
quile lui avait donné après le io août, et que, 
malgré les recherches , elle l’avait toujours 
conservé. Ils lui demandèrent encore qui l’a- 
vait donné à madame de Lamhalle ; mais à 


qu’un gendarme entra brusquement et saisit le papier» 
M. de RougeviUe eut le bonheur de s’évader, mais Micho- 
uis paya sa complaisance de sa tête. ( Voyez Dernières an- 
nées du règne et de la vie de Louis XVI y page 44 ° )■ 

, . * 


Digitized 


( 2 ?7 ) 

cette question , ellerépondit qu’ellen’en savait 
rien. 

» Effectivement, les femmes de madame la 
•princesse de Jjamballe trouvèrent moyen de 
lui faire passer cet or au Temple, et elle 
l’avait donné à la famille royale. Ils interro- 
gèrent aussi Madame Royale , et lui deman- 
dèrent son nom , comme s’ils ne le savaient 
pas , et lui firent signer le procès-verbal. 

» Le 8 octobre , à midi , pendant que les 
princesses étaient à faire leur chambre et à 
s’habiller y arrivèrent Pache , Chaumette et 
David (*) , membre de la Convention , avec 
pjpsieurs municipaux. Madame Élisabeth 
n’ouvrit que quand elle fut habillée. Pache , 
se tournant vers la jeune princesse , la pria de 
îdescendre. Sa tante voulut la suivre, mais on 
l’en empêcha. Elle demanda si sa nièce re- 
monterait ; Chaumette l’en assura , en dis^|^: 
J^ous pouvez compter sur. la parole .d'un bon 
républicain; elle remontera. 

» Elle embrassa madame Élisabeth , qui 
était toute saisie , et descendit très embarras- 
sée de se trouver seule , pour la première fois , 
avec des hommes. Elle ne savait ce qu’ils lui 


(*) David , le peintre. 
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voulaient ; mais elle se recommanda à Dien. 
Chaumette, dans l’escalier , voulut lui faire 
des politesses : elle feignit de ne point les en- 
tendre , et elle arriva bientôt chez son frère 
qu’elle embrassa bien tendrement , mais que 
l’on arracha de ses bras , en lui disant de 
passer dans l’autre chambre. 

» Chaumette lui dit de s’y asseoir ; ce qu’elle 
fit : il se mit en face d’elle , peçdant qu’un 
municipal prit la plume. Chaumette lui de- 
manda son . nom. Ce fut ensuite Hébert qui 
l’interrogea. Il commença ainsi : « Dites la 
)> vérité ; cela ne regarde ni vous ni vos pa- 
» rents. — Cela ne regarde pas ma mère ?• — 
» Non , mais les personnes qui n’ont pas fait 
» leur devoir. Connaissez -vous les citoyens 
»TouIan, Lepitre, Breno, Brugnot, Merle x 
>^Michonis ? — Non , Monsieur. — Cela est 
rWwx; surtout Toulan, ce petit jeune homme 
» qui venait souvent pour le service du Tem- 
» pie. — Je ne le connais pas plus que les 
» autres. — Vous souvenez-vous d’un jour 
» où vous êtes restée seule dans la tourelle 
» avec votre frère ? — Oui. — Vos parents 
» vous y avaient mise pour parler plus à leur 
» aise avec ces gens-là ? — Non , Monsieur , 

» mais pour nous accoutumer au froid. — 
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» Que fîtes-vous dans cette tourelle? — Nous 
» parlions , nous jouions. — Et, en sortant, 

» vous êtes-vous aperçue de ce qu’ils portaient 
» à vos parents. — Je ne m’en suis pas apcr- 
» çue. » • . 

» Chaumette interrogea ensuite la jeune 
princesse sur mille vilaines choses , dont ils 
accusaient sa mcre et sa tante. Elle fut saisie 
de telles horreurs , et si indiguée de leurs 
questions , que , malgré toute la peur qu’ils 
lui faisaient , elle ne put s’empêcher de leur 
dire que c’était une infamie ; et quoiqu’alors 
les larmes lui vinssent aux yeux , cet homme 
n’en insista que plus fortement. Il lui adressa 
beaucoup de questions qu’elle ne pouvait 
comprendre ; mais elle en entendait assez 
pour pleurer d’indignation. 

» Il l’interrogea ensuite sur Varennes , et 
lui lit beaucoup de questions auxquelles elle 
répondit le mieux qu’elle put, sans compro- 
mettre personne. Elle Avait toujours entendu 
dire à ses parents qu’il valait mieux mourir 
que de compromettre qui que ce soit. 

» Enfin l’iflterrogatoire finit à trois heures j 
il durait depuis midi. Elle demanda à Chau- 
mette, avec chaleur, à être réunie à sa mère, 
disant , avec venté , qu’elle l’avait demandé 



à sa , tante beaucoup de fois. « Je n’y puis 
» rien, lui dit-il. — Quoi ! Monsieur , vous 
» ne pouvez pas l'obtenir du conseil géné- 
» ral ? — Je n’y ai aucune autorité. » 

» Il la fit ensuite reconduire chez elle avec 
trois municipaux , en lui recommandant de 
ne rien dire à sa tante, qu’on allait aussi faire 
descendre. En arrivant, elle se jeta dans les 
bras de sa tante; mais on l’en sépara bientôt 
pour la faire descendre. On lui lit les mêmes 
questions qu’à madame Royale, sur les per- 
sonnes déjà nommées. Elle dit qu’elle con- 
naissait de nom et ne visage ces municipaux , 
et autres qu’on lui nommait; mais qu’elle n’a- 
vait eu aucun rapport avec eux. Elle nia 
toute correspondance au-dehors,. et répondit 
avec encore plus de mépris aux vilaines cho- 
ses sur lesquelles on l’interrogea. Elle re- 
monta à quatre heures : son interrogatoire ne 
dura qu’une heure, parce que les députés 
virent qu’ils ne pouvaient pas l’intimider, 
comme ils avaient espéré , à la longue , d’in- 
timider une jeune personne. 

» Ils s’abusaient cependant ^beaucoup en 
comptant sur ce moyen. Ils oubliaient que 
la manière de vivre de madame Royale de- 
puis quatre ans, et surtout l’exemple du cou- 
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rage de ses parents , lui avaient donné une 
énergie et une force bien au-dessus de son 
âge. 

» Chaumette avait assuré aux princesses 
que ces interrogatoires n’avaient aucun rap- 
portàla Reine, et qu’on ne la jugeait pas. 

Hélas! il les- avait trompées, car on fit son 
procès presqu’aussitôt , et on la fit périr sans 
que les princesses le sussent (*). 


(*) Français , qui l’ayez vue, et jeune, et belle, et reine, 

Répondez , est-ce là l’auguste souveraine 
Qui donnait tant d’c'clat au trône des Bourbons, 

Tant de cbarme au pouvoir, tant de grâce à ses dons? 

, Hélas, tant qu’elle a pu, dans sa tour solitaire, 1 
♦ D’un auguste captif partager la misère, 

Tous deux s’aidaient l’un l’adtne à porter leurs doideurs ; 

JN’ayant plus d’autres biens , ils se donnaient des pleurs. 

Une fois arrachée à cet époux fidellc , 

Elle vivait sans lui; mais il vivait près d’elle. 

Ah ! combien ses malheurs se sont appesantis !. 

Elle n’a plus d’époux et tremble pour son fils. 

Ah ! d’une seule mort si leur rage contente 
Respectait dans scs bras cette tête innocente ; 

Si , du soin d’élever cette royale fleur , jf . . , \ 

Elle pouvait charmer son auguste douleur I , - 
Mais lui-même on l’arrache à sa main maternelle; 

Leur prison séparée en devient plus cruelle. 

Ses ponsers désormais vont se partager tous 



Digitized by Google 



1 


( 282 ) 

' V ->J K. 

» Les princesses ne pouvaient pas 

se persuader que la Reine fût morte , quoi- 
qu’ils eussent entendu crier sa condamnation 

Entre les fers d’un fils et la mort d’un epoux. 

Ah ! cruels, désarmez vos rigueurs inhumaines : 

Hélas! elle eut un sceptre, et vous voyez scs chaînes. 
Vains discours! chaque instant voit aggraver son sort. 
Prisonnière à côté du tribunal de mort, 

On l’immole long-temps, et le coup qui s’apprête 
Reste éternellement suspendu sur sa tête. 

A cette attente horrible on joint tous les tourments, 

Tout ce qui flétrit l’ame et révolte les sens. 

Sans cesse elle respire une vapeur immonde ; 

Le froid glace ces mains qu’idolâtrait le monde ; - 1 

Un vil grabat succède à ces lits somptueux. 

A sa faim , qu’ éveillaient des mets voluptueux, 

On épargne une vile et sale nourriture , 

Et la pourpre des rois a fait place à la bure. 

Elle -même , que dis-je? incroyable destin ! 

S’impose un vil travail , et , l’aiguille à la main, 
Oubliant et Vcrsaille et les pompes du Louvre, 

Répare les lambeaux de l’habit qui la couvre. 

Ses besoins sont toujours le signal du refus, 

Et sou malheur s’aîcroît d’un bonheur qui n’est plus. 
Quoi! les trônes des rois sont-ils donc tous en poudre? 
1 Et l’aigle des Césars a-t-il perdu la foudre? 

Hélas ! partout l’dubli , l’impuissance ou l’effroi. 

Ah ! dans cet abandon , tendre Pitié, dis-moi , 

N’est-il ças une issue, une route secrète 
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par un colporteur. L’espérance , Si naturelle 
aftix malheureux , leur fit crbire qu’on l’avait 
sauvée. 


Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite? 

Que je puisse, à genoux, adorant ses malheurs, 

Au prix de tout mon sang sécher un de scs pleurs. 

Mais il n’en est plus temps : l’affreux conseil s’assemble ; 
On vient, le verrou crie, on l’entraîne, je tremble. 

C’en est fait : le voici ,- voici l’instant fatal. 

Eh bien ! je vais la suivre au sanglant tribunal; 
Moi-même, à haute voix je dénonce ses crimes. 

Vous , qui fîtes tomber les plus grandes "ic limes, 
Juges de votre Reine , écoutez ses forfaits : 

Sa facile bonté prodigua les bienfaits ; 

Son cœur, de son époux partagea l’indulgence; 

•Ce cœur, fait pour aimer , ignora la vengeance. 

« J’ai tout vu, j’ai su tout, et j’ai tout oublié. » 

Ce mot, inconcevable aux âmes sans pitié, 

Ce mot, dont la noblesse encouragea le crime, 

11 fut de son grand cœur l’expression sublime. 

Elle fit des heureux , elle fit des ingrats ; 

Tigres , oserez-vous ordonner son trépas ? 

Ali ! leurs horribles fronts l’ont prononcé d’avance; 

Mais je n’attendrai point l’effroyable sentence. 

Non , jen’attendrai point qu’une exécrable loi 
Envoie à l’échafaud l’épouse de mon Roi. , 

Non , je ne verrai point le tombereau dti crime, 

Ces licteurs , ce vil peuple, outrageant leur victime* 
'faut de rois , d’empereurs , dans elle humiliés , 
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» Il y avait des instants , où , maigre' leur 
espoir dans les puissances étrangères , elles 
avaient de vives inquiétudes pour elle , en 
voyant la rage de ce malheureux peuple 
contre toute la famille. Madame Royale est 
restée dans ce cruel doute pendant un an et 
demi. 

» Les princesses apprirent, par les colpor- 
teurs, la mort du duc d’Orléans. Ce futla seule 
nouvelle qui leur parvint durant l’hiver : elle 
leur avait donné un moment d’espoir ; mais 
les fouilles recommencèrent bientôt, et on 
les traita avec plus de dureté encore. Ma- 
dame Élisabeth qui avait , depuis la révolu- 
tion , un cautère au bras , eut beaucoup de 
peine à obtenir- de quoi le soigner. On Uii 

refusa long-temps les choses nécessaires j 

V ' • 

Ses beaux bras , ô douleur ! indignement liés , 

Le ciseau dépouillant cette tête charmante , 

La hache : ah ! tout mon sang se glace d’épouvante î 
Non , je vais aux déserts enfermer mes douleurs : 

Là , je voue à son ombre un long tribut de pleurs ; 

Là , de mon désespoir , douce consolatrice , 

Ma lyre chantera ma noble bienfaitrice , 

Et les monts , les vallons , les rochers et les bois , 

En lugubres échos répondront à ma voix. 

( Delille , la Pitié , chant. III. ) 
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enfin, un jour, un municipal remontra l’in- 
humanité d’un tel procédé , et envoya cher- 
cher de l’onguent. 

» On lui ôta aussi les moyens de faire les 
jus d’herbes , que madame Royale prenait 
le matin pour sa santé. N’ayant plus tffi pois- 
son les jours maigres , elle demanda des 
œufs ou d’autres plats de maigre. On les lui , 

refusa , en disant que l’égalité ne permettait 
pas de différence dans les jours ; qu’il n’y 
avait plus de semaines , mais des .décades ; 
et on leur apporta un nouvel almanach. 

» Un autre jour qu’elle demandait du mai- 
gre , on lui répondit : « Mais , citoyenne , tu • 

» ne sais donc pas ce qui se passe ? Il n’y 
» a plus que des sots qui croyent à tout cela. » 

Elle ne fit plus aucune demande. 

On continua toujours les fouilles , parti- 
culièrement au mois de novembre. Il fut or- 
donné de fouiller les prisonnières tous les 
jours trois fois. Il y en eut une qui dura 
depuis quatre heures jusqu’à huit et demi^ 
du soir : les quatre municipaux qui la firent 
étaient tout-à-fait ivres. On ne peut se faire 
une idée de leurs propos, de leurs injures, • 
de leurs jurements pendant quatre heures. 

Us emportèrent des bagatelles , comme des 
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chapeaux , des cartes où il y avait des rois , 
et des livres avec des armes. Cependant ils 
laissèrent les livres de religion , après avoir 
proféré , à leur occasion , mille impuretés et 
mille sottises. 

» Siftion accusa les princesses de faire de 
faux assignats et d’avoir des correspondances 
au-dehors. Il prétendit qu’elles avaient com- 
muniqué avec le Roi pendant son procès. 
Simon en fit la déclaration au nom du pau- 
vre petit Dauphin , qu’il avait forcé de signer 
ce mensonge (*). 

» Le bruit qu’il prétendait être celui de la 
• fausse monnaie , qu’il les accusait aussi de 
. 

(*) C’est le 5 octobre 1793 , que Simon et Hébert forcè- 
rent l’auguste enfant à mettre son nom au bas d'un interro- 
gatoire, qu’ils prétendaient lui avoir fait subir, et dont ils 
ne lui donnèrent pas même lecture. Cet acte infâme était 
écrit en entier de la main de Daujon , membre de la com- 
mune et digne anll d’Hébert. Ou y faisait déclarer , par un 
enfant de Luit ans, que sa mère et sa tante ourdissaient des 
complots contre-révolutionnaires! Enfin, ce prétendu in- 
terrogatoire était terminé par les accusations aussi mons- 
trueuses qu’extravagantes, qui fournirent à la Reine l’oc- 
casion de faire ce noble appel aux mères qui força le peuple 
à l’admiration , et intimida les cannibales mêmes sur leur tri- 
bunal. Aucun d’eux n’osa demander l’exhibition de ce pa- 
pier imposteur. 
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faire , était celui de leur trictrac , parce que 
madame Elisabeth , pour distraire sa nièce, 
lui avait appris ce jeu. Elles y jouaient le 
soir, pendant l’hiver, qui se passa assez tran- 
quillement , malgré les inquisitions , les vi- 
sites et les fouilles. On leur donna du bois 
qu’on leur avait d’abord refusé. 

» Le 19 janvier, elles entendirent un grand 
bruit chez le Dauphin , ce qui leur lit con- 
jecturer qu’il s’en allait du Temple j et elles 
en furent convaincues , quand, regardant par 
le trou delà serrure, elles virent emporter 
des paquets. Les jours d’après , elles enten- 
dirent ouvrir la porte et marcher dans la 
chambre ; et , toujours persuadées qu’il était 
parti , elles crurent qu’on avait mis en bas 
quelque personnage considérable. 

» C’était Simon qui était parti : forcé d’op- 
ter entre la place de municipal et celle de 
gardien du Daupliiu , il avait préféré la pre- 
mière place, et on avait eu la cruauté de 
laisser l’enfant seul. Barbarie inouïe ! qui n’a 
jamais eu d’exemple , d’abandonner ainsi un 
malheureux enfant de huit ans , déjà malade , 
et de le tenir enfermé dans sa chambre sous 
clé et verroux , sans autres secours qu’une 
mauvaise sonnette qu’il ne tirait jamais , tant 
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il avait frayeur des gens qu’il aurait appe- 
lés , aimant mieux manquer de tout , que 
de demander la moindre chose à ses persé- 
cuteurs. .* » 

>i II était dans un lit qu’on n’avait pas remué 
depuis plus de six mois , et qu’il n’avait plus 
la force de faire : les puces et les punaises le 
couvraient ; son linge et sa personne en étaient 
pleins- On ne l’a pas changé de chemise ni de 
bas pendant plus d’un an ; ses ordures res- 
taient aussi dans sa chambre ; jamais per- 
sonne ne les. a emportées pendant tout ce 
temps. Sa fenêtre , fermée au cadenas avec 
des barreaux , n’était jamais ouverte , et l’on ,, 
ne pouvait tenir dans cette chambre à cause 
de l’odeur infecte. Il aurait peut-être pu se 
laver lui-même , parce qu’il avait une cruche 
d’eau , et se tenir un peu plus propre ; niais , 
accablé par les mauvais traitements , il n’efi 
avait pasJe courage, et sa maladie commençait 
à lui en ôter la force. Il ne demandait jamais 
'rien , tant Simon et ses autres gardiens le fai- 
saient frémir. Il passait les jours à ne rien 
faire ; on ne lui donnait point de lumière. 
Cette position affectait autant son moral que 
son physique ; il n’est pas étonnant qrÇifsoit 

tombé dans un marasiûe effroyable. Le temps 

• * ' . ’ . 
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qu’il a été en bonne santé et qu’il a résisté à 
tant de cruautés , prouve sa bonne constitu- 
tion (*). 

» Madame Elisabeth fit son carême entier. 


(*) Les cœurs sensibles eussent pu se flatter, au départ 
de Simon , de voir apporter quelque adoucissement aux 
souffrances de Louis XVII ; elles ne firent, hélas! que 
changer de nature. 

Deux brigands, à figure horrible, rôdaient jour et 
nuit autour du lieu où gémissait l’innocente victime. Toute 
communication avec le déhors étant supprimée , le jeune 
prince ne voyait pas même la main qui lui faisait passer 
des aliments grossiers par un tour pratique à cet effet. A la 
fin du jour, une voix terrible lui criait de se coucher, 
parce qu on ne voulait pas lui donner de lumière. Et qu’on 
ne croie pas que les douceurs du sommeil vinssent suspen- 
dre le sentiment de ses maux! Voici un trait de férocité 
dont l'invention appartient à nos régénérateurs , et qu’eus- 
sent envie sans doute les Néron et les Phalaris. 

A peine l’cnlant-roi était-il endormi, qu’un des cer- 
bères, craignant apparemment que les aristocrates ne 
l’eussent enlevé à travers les voûtes de sa prison , lui criait, 
d’une voix effroyable : « Capet, où es-tu') Dors-tu? — 
» Me voilà, disait le pauvre petit captif à moitié endormi 
» et tout tremblant. — Viens ici que je te voie. » Et le 
malheureux enfant accourait, transi de froid et de peur, 
a Me voici : que me voulez-vous ? — Te voir; va te 
» recoucher ; housse ! » Deux ou trois heures après, l’autre 
brigand recommençait le même manège. 

*9 
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Elle ne déjeùnait pas ; elle prenait à dîner 
une écuelle de carfé au lait (c’était son dé- 
jeûner qu’elle gardait ) 7 et le soir elle ne 
mangeait que du pain. Elle faisait manger 
à madame Royale ce qu’on lui donnait , parce 
qu’elle n’avait pas l’âge porté pour faire absti- 
nence ; mais , pour elle , rien n’était plus édi- 
fiant que sa manière de vivre. Depuis le 
temps où on lui avait refusé du maigre , elle 
n’avait pas pour cela interrompu les devoirs 
prescrits par la Religion. 

» Au commencement du printemps , on 
leur ôta la chandelle , et elles se couchaient 
quand on n’y voyait plus. 

« Jusqu’au 9 mai , il ne se passa rien de 
remarquable. Ce jour-là, au moment ou les 
princesses allaient se mettre au lit , on ouvrit 
les verroux , on vint frapper à leur porte. 
Madame Élisabeth pria d’attendre , parce 
qu’elle passait sa robe ; mais on répondit que 
cela ne pouvait pas être si long , et on frappa 
si fort qu’on pensa enfoncer la porte. 

» Elle ouvrit quand elle fut habillée j et 
aussitôt on lui dit : « Citoyenne , veux -lu 
» bien descendre ? — Et ma nièce ? — On 
» s’en occupera après. » Elle embrassa sa 
nièce , et lui dit de se calmer j qu elle allait 
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remonter. « Non , citoyenne , tu ne remon- 
» teras pas , lui dit-on alors ; prends ton bon- 
» net et descends. ,, Ils l’accablèrent aussi de 
grossièretés ; elle les souffrit avec patiehce , 
embrassa encore sa nièce, lui dit d’avoir dû 
courage et de la fermeté*, d’espérer toujours 
en Dieu, de se servit- des bons principes dé 
Religion que ses parents lui avaient donnés , 
et de ne point manquer aux dernières recom- 
mandations de son père et de sa mère. 

» Elle sortit et arriva en bas. On lui de- 
manda ses poches, dans lesquelles il n’y avait 
rien. Cela dura long-temps, parce que les mu- 
nicipaux firent un procès verbal pour la sortie 
de la princesse. Enfin, après mille injures, 
elle partit avec l’huissier du tribunal, monta 
dans un fiacre et arriva â la Conciergerie, où 
elle passa la nuit. 

» Le lendemain, on lui fit trois questions : 

« Ton nom ? — Élisabeth de France. Où 

» étais-tu le io août? — Au château des Tui- 
» leries, auprès du Roi mon frère. — Qu’as-tu 
» fait de tes diamants?— Je ne sais pas : au 
» reste, toutes ces questions sont inutiles. 

» Vous voulez ma mort : j’ai fait â Dieu le sa- 
» crifice de ma vie, et je suis prête à mourir : 

» heureuse d’aller rejoindre mes respectables 

19- 
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» parents cjue j ? ai tant aimes sur la tene \ » 

On la condamna à mort,. 

» Ella se fit conduire dans la chambre de 
ceux qui devaient périr. Elle les exhorta tous 
à la mort avec une présence d’esprit, une élé- 
vation et une onction qui les fortilièrent tous. 

Sur la charrette, elle eut toujours le même 
calme , et encouragea les femmes qui étaient 
avec elle. Arrivée au pied de l’échafaud , 011 eut 
la cruauté de la faire périr la dernière. Toutes 
les femmes , en descendant de la charrette , lui 
demandèrent la permission de l’embrasser; ce 
qu’elle fit en les encourageant avec sa bonté 
ordinaire. Ses forces ne l’abandonnèrent pas 
jusqu’au dernier moment, quelle souifnt 
avec une résignation toute pleine de re- 
ligion (*)• 

» Son ame fut séparée de son corps, pour 


(♦) Un fait peu connu prouve effectivement à quel point 
cette auguste victime conserva sa présence d’esprit. En 
montant sur l’échafaud, son fichu s’était dérangé. Se tour- 
nant vers l’individu qui allait lui donner la mort, elle liu 
dit avec dignité et douceur tqut-à-la-l'ois : « Au nom de 
» la pudeur, couvrez-moi le sein ! » méritant quou lui 
appliquât ce vers de La Fontaine : 

Dernier trait de pudeur, aux derniers momcuis . ( 

*• 

* 
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(*) Et toi, qui , parmi nous , prolongeant ta misère, 

Ne vivais ici-bas que pour pleurer un frcrc, 

D’un frère vertueux, ô digne et tendre sœur I 
Reçois de la Pitié' son tribut de douleur. 

Ah! si dans ses revers la beauté' gémissante, 

Porte au fond de nos coeOrs sa plainte attendrissante, 
Combien de la vertu les. droits sont plus puissants ! 
Sa bonté' la rend chère aux cœurs compatissants; 
Pour son propre interet l’homme insensible l’aime : 
Et pleurer sur ses maux, c’est pleurer sur soi-mème. 
Aussi des attentats de ce siècle effréné, 

Ton trépas , ombre illustre , est le moins pardonné. 
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•aller jouir du bonheur dans le sein d’un Dieu 

»* ’ "g 

dont elle était si digne. 

. -• ‘3 

» Marie-Philippine-Élisabeth-Hélène, soeur 

' «’v Jfl 

du Roi Louis XVI, mourut le 10 mai 1794? 


âgée de trente ans, ayant toujours été un mo- 


dèle de vertus. Depuis l’âge de quinze ans, elle 


s était donnée a Dieu, et ne songeait qu’à son 

• v “il 

salut. Depuis 179°? que j’ai été plus en état 

' 

de 1 apprécier, je n’ai vu en elle que religion , 

’ V ’ l 

amour de Dieu, horreur du péché, douceur, 

- 

pitié, modestie, et grand attachement à sa 

* 

famille, pour qui elle a sacrifié sa vie, n’ayant 

1 

jamais voulu quitter le Roi et la Reine. Enfin, 


ce fut une princesse digne du sang dont elle 

• 

sortait (*). 

il 

*3 
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» On se peut se faire une idée de la déso-» 
solation de madame Royale, quand elle se 
vit séparée de son auguste compagne. Elle 
ne savait ce quelle était devenue, et on ne 
voulut pas le lui apprendre. Elle passa une 
bien cruelle nuit; et , quoique très inquiète , 
elle était loin de croire que la mort de 


O ciel ! et quel prêt cite à ce forfait infâme? 

Ton nom était sans tache aussi bien que ton ame; 

Ton ccenr , daus ce haut rang , formant d’humbles désirs. 
Eut les malheurs du trône et non pas ses plaisirs. 

Seule , au pied de ton Dieu , gémissant sur un frère. 

Sur un malheureux fils , un plus malheur eux père , 

Tu suppliais pour eux le maître des humains; 

Ce ciel où tu levais tes innocentes mains , 

Etait moins pur que toi. Dieu ! quels monstres barbares, 
Purent donc attenter à des vertus si rares ? 

Ah î le ciel t’enviait à ce séjour d’effroi : 

Va donc , va retrouver et ton frère et ton Roil 
Porte-lui ce te fleur, gage de l'innocence, 

Emblème de tes mœurs comme de ta naissance. 

Mêle sur ce beau front où siège la capdcur, 

Les roses du martyre au lys de la pudeur. 

Trop long-temps tu daignas , dans ce séjour funeste. 
Laisser des traits mortels à ton ame céleste : 

Pars , nos cœurs te suivront; pars , emporte les vœux 
Des peuples et des rois , de la terre et des cieux. 

(Delille, la Pitié, chant 111.) 
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tante fût si prochaine. Quand elle réfléchissait 
à la manière dont on l’avait emmenée, elle avait 
les plus grandes craintes; mais, cependant, 
elle cherchait toujours à se persuader qu’on 
la conduisait hors de France. 

» Le lendemain elle demanda aux muni- 
cipaux ce qu’elle était devenue : ils lui 
dirent qu’elle avait été prendre l’air. Elle 
leur dit que puisqu’elle était séparée de sa 
tante, elle demandait à être réunie à sa mère: 
ils lui dirent qu’ils en parleraient. On vint 
ensuite lui apporter la clé de l’armoire où était 
le linge de madame Élisabeth ; elle demanda 
de le lui faire passer , parce qu’elle n’en avait 
pas : ils dirent qu’ils ne le pouvaient point. 
Elle demandait souvent aux municipaux 
d’être réunie à sa mère, et de savoir des nou- 
velles de sa tante: ils lui dirent toujours qu’ils 
en parleraient. 

» Enfin, voyant que ses demandes étaient 
inutiles, et se souvenant que sa tante lui avait 
dit que, si jamais elle restait seule, il fallait 
demander une femme , elle eu fit la demande 
pour lui ^obéir, mais avec répugnance, 
parce qu’elle était sûre d’être refusée, ou 
d’avoir , pour la servir , une femme aussi mé- 
chante que ceux qui la lui enverraient. En 
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effet, quand elle en demanda une aux mu. 
nicipaux,ils lui dirent qu’elle n’en avait pas 
besoin , et redoublèrent de sévérité pour elle. 
Ils lui ôtèrent les couteaux qui lui avaient été 
rendus. Il lui arriva desubirun interrogatoire, 
au sujet d’un briquet dont on voulait la pri- 
ver. De pareilles scènes se renouvelaient 
souvent j mais la princesse ne répondait que 
lorsqu’on lui adressait des interrogations po-r 
silives. 

« Le Dauphin restait toujours seul, sans 
être nettoyé. On n’entrait chez lui qu’aux 
repas ; on n’avait aucune pitié de ce malheu- 
reux enfant. Il ne se trouva qu’un seul garde , 
dont les manières plus honnêtes engagèrent 
madame Royale à lui recommander son frère. 
Il osa parler de la dureté qu’on avait pour lui : 
mais il fut chassé le lendemain. 

» Pour elle, elle ne demandait à ces gens-là 
que le pur nécessaire : souvent ils le refusaient 
avec dureté. Mais, au moins, eRe pouvait se 
tenir propre ; elle avait du savon et de l’eau; 
elle balayait sa chambre tous les jours. Elle 
n’avait pojnt de lumière; mais^ dans les 
grands jours, elle souffrait moins de cette pri- 
vation. Ils ne voulaient plus lui donner dç 
livres : elle eu avait quelques uns de piété. 
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et des voyages qu’elle avait lus beaucoup de 
fois. Elle avait aussi un tricot qui l’ennuyait 
beaucoup. 

» Le 9 thermidor Arriva (*). Madame 
Royale entendit battre la générale, sonner le 
tocsin, et fut très inquiète. Les municipaux 
qui étaient au Temple ne bougèrent point. 
Quand on lui apporta à dîner, elle n’osa de- 
mander ce qui se passait. Mais enfin lp io ther- 
midor , à six heures du matin , elle entendit 
un bruit affreux au Temple. La garde criait 
aux armés, le tambour rappelait, les portes 
s’ouvraient et se fermaient avec bruit. 

» Tout cetapageétait fait à l’occasion d’une 
visite des membres de l’assemblée nationale , 
qui venaient voir si tout était tranquille. Elle 
enteüdit les verroux de la porte de son frère 
que l’on ouvrait. Elle se leva, et était habillée 
quand les membres de la Convention arrivè- 
rent chez elle. C’était Barras et plusieurs au- 
tres. Ils étaient en gradfl costume, ce qui 
étonna un peu la princesse, qui n’était pas ac- 
coutumée à les voir ainsi. 

» Barras l’appela par son nom, elfut étonné 


. (*) J our de la chute de Robespierre et ^ la commune. 
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delà trouver leve'e. Ils sortirent, et elle les en- 
tendit haranguer les gardes sous ses fenêtres, 
leur recommander d’être fidèles à la Conven- 
tion nationale. Il s’éleva mille cris de vive la 
République! vive la Convention! La garde 
fut doublée; les trois municipaux qui étaient 
au Temple y restèrent huit jours. 

» À la fin du troisième jour, à neuf heures 
et demie, comme la jeune princesse était dans 
son lit, n’ayant pas de lumière, et ne dormant 
point par inquiétude de ce qui se passait, on 
frappa à sa portepour la présenter à Laurent, 
commissaire delà Convention, qui devait la 
garder, ainsi que son frère. 

« Le lendemain, à dix heures, Laurent 
entra dans sa chambre, et lui demanda avec 
politesse si elle n’avait besoin de rien. Il entrait 
tous les jours trois fois chez elle, toujours avec 
honnêteté, et ne la tutoyait pas. 11 ne fit jamais 
la visite des bureaux et des commodes. 

» La Convention envoya au bout de trois 
jours une députation pour constater l’état du 
Dauphin. Les membres envoyés en eurent pi- 
tié, et ordonnèrent qu’on le traitât mieux. 
Laurent fit descendre un lit , le sien étant 
rempli de punaises. Il lui fit prendre des bains, 
et lui ôta la vermiue dont il était couvert. Ce- 
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pendant on le laissa encore seul dans sa cham- 
bre (*). 

» Madame Royale demanda bientôt à 


(*) Pour se populariser , pour se donner l’air d’ayoir 
fait par philantropie ce qu’ils n’avaient réellement fait que 
Çour leur propre sûreté; les hommes qui avaient renversé 
Robespierre n'eurent pendant quelques jours à la bouche 
que les mots les plus touchants et les sentiments les plus 
nobles. Mais que l’on ne pense pas que ces individus , tous 
parfaitement connus par leurs œuvres, avant et depuis, 
eussent véritablement l’intention de réparer les crimes de 
la • faction régicide , à laquelle ils appartenaient eux- 
mêmes ! 

Un commissaire moins féroce est dépêché au Temple ; 
il fait donner quelques soins à l'enfant-roT; mais cepen- 
dant, dit l’ange de vérité, on le laissa encore seul dans 
sa chambre! Louis XVII fut un instant moins maltraité; 
mais l’esprit de l'infernale Convention resta le même à 
l’égard de l’héritier de Saint-Louis. Les meneurs de ces 
comités, où le crime veillait en permanence et ne faisait 
que changer d’agents et de ressorts , attendaient en silence 
l'infaillible succès des mesures barbares prononcées contre 
1* jeune Roi , dès le jour même de l’assassinat de son au- 
guste père. 

En veut-on une preuve éclatante? Au milieu des telles 
phrases dont retentissait chaque jour la tribune, depuis 
ce 9 thermidor qui devait réconcilier la France avec l’hu- 
manité, le secret de oes tartufes politiques ne tarda pas à 
leur échapper. 
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Laurent des nouvelles de ses parents, dont 
elle ignorait toujours la mort : il lui dit , avec 
un air peiné , que cela ne le regardait pas. 

• » Le lendeniaiu, vinrent des gens en 


a Et moi aussi , s'écriait le députe Duhcm, le ai sep- 
» teinbre > 704 » ct mo * auss ' j e demande pourquoi il 
» existe parmi nous un point de rassemblement pourl’aris- 
» tocra lie? Comme si un peuple qui a eu le courage decon- 
» quérir sa liberté, de faire rouler à ses pieds la tête dp 
» son tyran, pouvait conserver encore dans son sein un 
» rejeton, héritier présomptif de la royauté ! Mais c’est 
» ici un acte de souveraineté du peuple; il faut qu’il soit 
» profondément médité! » 

Est H questiofl de rappeler les députés exclus ct proscrit* 
au 5i mai par Robespierre? Le fameux Merlin de Douai, 
alors membre du comité de salut public , demande avec une 
ironie cruelle à ceux qui faisaient cette proposition , s’ils 
veulent ouvrir les portes du Temple, c’est-à-dire, placer 
le fils du tyran sur le trône ? 

Encore quelques semaines de plus , et les meneurs ne 
gardent plus aucun ménagement. Un journal annonce que 
le fils de Louis XVI profitera aussi de la révolution du 
ç) thermidor, qu’il n’éprouvera plus de traitements aussi 
atroces que ceux dont l’avait accablé le cordonnier Simon ; 
« le comité de sûreté générale étant persuadé que , pour 
» être iilsd’un Roi , on ne doit pas etredégradé au-dessous 
» de l’humanité. Deux commissaires, hommes probes et 
» éclairés, sont chargés de l’éducation de cet orphelin. Uu 




écharpe, auxquels elle fit les memes ques- 
tions. Ils lui dirent aussi que cela ne les regardait 
pas, et qu’ils ne savaient pas pourquoi elle de- 
mandait à sortir, parce qu’il leur paraissait 


» troisième doit veiller à ce qu’il ne manque pas du néees- 
» saire, comme par le passe' (a). » 

Cet cloge est , pour le comité' conventionnel, pire que 
le plus sanglant outrage. Mathieu , l’un de ses membres , 
et en son nom, monte à la tribune, et de'nonce le journal 
royaliste. 11 demande à rectifier ses récits fabuleux et 
calomniateurs. Il certifie que toutes les précautions sont 
prises pour compléter et assurer la détention des enfants 
du tyran. 

« Ainsi donc, s'écrie- t-il , l’on voit que le comité n’a eu 
» en vue que le matériel d’un service confié à sa surveil- 
» lance; qu’il a été étranger à toute idée tVaméliorer la 
» captivité des enfants de Capet , ou de leur donner des 
» instituteurs. Le comité et la Convention savent comment 
» on fait tomber la télé des Bois; mais ils ignorent coin * 
» ment on élève leurs enfants. 

» Votre comité saura , fidèle aux principes , empêcher 
» qu’on ue provoque une perfide pitié sur les restes de la 
» race de nos tyrans, sur cet enfant orphelin , auquel il 
» semble qu’on voudrait créer des destinées. 

(a) Ce journal était le Courrier universel ^ rédigé par MM. 
tëerlin-de-Vaux , NicoHe et Poujadr. Il y eut ordre de les arrê- 
ter; mois on ne put saisir que les deux derniers. Mathieu leur 
dit que s’ils osaient parler encore du Jils du tyran , il les fe- 
rait pourrir dans une basse-fosse t 
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qu’elle était très bien. « Il est affreux, leur 
« dit-elle , d’être séparée de sa mère depuis 
» plus d’un an sans avoir de ses nouvelles , ni 
» de celles de sa tante. — Vous n’êtes pas 
» malade ? — Non , Monsieur ; mais la plus 
» cruelle maladie est celle du cœur . — Je 
» vous dis que nous n’y pouvons lien; je vous 
» conseille de prendre patience et d’espérer 
» en la justice et la bonté des Français. » 

» La jeune princesse fut exposée par l’eX- 
plosion de Grenelle, qui lui causa une grande 
frayeur. 

>> Pendant tout ce temps-là , son frère resta 
toujours seul. Laurent entrait chez lui trois 
fois par jour; mais, dans la crainte de se com- 
promettre , il n’osait faire tout ce qu’il aurait 
voulu, étant surveillé. 

» II avait plus de soin de madame Royale , 
qui n’eut qu’à se louer de ses manières pendant 

— - — — 
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» En dépit de toutes les manœuvres , le fds de Capct , 
» ainsique les assignats à face royale , restera démonétisé. » 
(Séance du -i décembre 1^4- ) 

Dans la se'adCc du a8 du même mois , un nomme' I.e- 
quinio termina un rapport sur l’enfant-roi, en demandant 
qu’il fût pris des mesures pour purger le sol de la liberté 
du seul vestige de royalisme qui y restât. 

• ♦ 
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le temps qu’il a été de service. Il lui deman- 
dait souvent si elle n’avait besoin de rien, et 
la priait de dire ce qu’elle voudrait, et de le 
sonner quand elle aurait besoin de quelque 
chose. Il lui rendit un briquet et de la chan- 
delle. 

» Au commencement de novembre, arri- 
vèrent des commissaires civils , c’est-à-dire , un 
homme de chaque section , qui venaient passer 
vingt-quatre heures au Temple, pour cons- 
tater l’existence du Dauphin. 

» Il vint aussi un autre commissaire, nommé 
Gomier (*) , pour rester avec Laurent. Il eut 
un soin extrême du jeune Louis XVII. Depuis 
long-temps on avait laissé ce malheureux en- 
fant sans lumière ; Gomier obtint qu’il en eût 
à la fin du jour. Il passait même quelques 
heures avec lui pour l’amuser. Gomier s’a- 
perçut bieiltôt que ses genoux et ses poignets 
étaient enflés. Il crut qu’il allait se nouer : il 
en parla au comité, et demanda qu’il fut des- 
cendu au jardin pour faire de 1 exercice (**). 

(*) M. Huë appelle cet homme Gomin. 

(**) Des adresses , qui arrivèrent de diverses villes 
du Royaume , demandaient bien plus : elles réclamaient 
contre l’injuste détention de deux enfants innocents, que 
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» Il le fit d’aborcl descendre de sa chambre 
dans le petit salon, ce qui plaisait beaucoup à 
l’enfant, parce qu’il aimait à changer de lieu. 
Il reconnut bientôt les attentions de Gornier , 
et en fut touché; il s’attacha à lui. Ce mal- 
heureux enfant n’était accoutumé , depuis 
long-temps, qu’aux plus mauvais traitements. 
11 n’y a jamais eu d’exemple de recherches 
d’une telle barbarie envers un enfant. 


l’on conduisait à la mort par un supplice plus long et plus 
cruel que celui qui avait terminé les jours de leurs parents. 

Pressés de s’expliquer sur ce point délicat, les me- 
neurs décidèrent que la question serait discutée publi- 
quement. Et quel jour choisirent-ils ? le lendemain du fatal 
anniversaire de ce jour de sang et de deuil , que les assas- 
sins de Louis XVI célébraient par une fête impie. C’était 
annoncer d’avance leur résolution. 

En eiTet , le l'i janvier i ~(j~> , Cambacérès monta à la 
tribune, et dit: a 11 est temps de déjouer des espérances 
» criminelles , et de fixer irrévocablement l’opinion du 
» pevrple. 11 y a peu de danger à tenir en captivité les in- 
» dividus de la famille Capet ; il y en a beaucoup à les ex- 
» puiser. Je demande donc qu'il soit passé à l’ordre du 
» jour sur toutes les adresses qui tendraient à obtenir la 
» liberté des prisonniers du Temple. » 

L’avis de Cambacérès fut adopté presque sans discus- 
sion. Les régicides triomphaient : leur proie ne pouvait 
plus leur échapper. • 
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» Le 19 décembre 1 794 , le comité de su-* * 
reté générale vint au Temple à cause de s a~ 
maladie. Les membres vinrent aussi chez ma- 
dame Royale, mais ne lui dirent rien (*). 


(*) Cette visite, qui avait pour objet spécial de s’as- 
surer positivement de l’état réel du jeune Roi, offre queK 
qucs particularités très remarquables. Les détails en ont 
été recueillis par le commissaire même de la Convention, 
Harmand, de la Meuse. On lui avait adjoint les deux ré- 
gicides, Mathieu et Réverchon. 

« Nqus arrivâmes à la porte, sous l'affreux verrou de 
laquelle était enfermé le fils innocent, le fils unique de 
notre Roi , notre Roi lui-même (<*). 

* * Ce prince était assis auprès d’une petite table 

carrée, sur laquelle étaient éparses beaucoup de cartes à 
jouer; quelques unes étaient pliées en forme de boîte et de 
caisse, d’autres élevées eu châteaux. Il était occupé de ces 
cartes lorsque nous entrâmes , et il ne quitta pas son jeu. 

» 11 était couvert d’un habit neuf en matelot, d’un 
drap couleur ardoise ; sa tête était nue , la chambre propre 
et bien éclairée. 

» Son lit était derrière la porte, en entrant. Au 
pied de ce lit en était un autre , qui avait été celui du 
savetier Simon. 

» Après avoir entendu l’affreux récit de toutes les 
cruautés de ce monstre, je m’approchai du prince. Nos 
mouvements ne semblaient faire aucune impression sur lui, 

(o) On sent bien que ceci n’a été écrit que c’épui* la restau- 
ration. 
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. » L’hiver sc passa assez tranquillement. 
Les gardiens e'taient plus honnêtes, et vou- 
laient même lui allumer son feu. Ils lui don- 


Je lui dis que le gouvernement", instruit trop lard du 
mauvais état de sa santé , ctdu refus qu’il faisait de prendre 
de l’exercice et de répondre aux questions qu’on lui 
adressait ( a ), nous avait envoyés près de lui pour lui renou- 
veler nous-mêmes des propositions qui pourraient lui 
être agréables, telles que d’étendre ses promenades et de 
lui procurer des objets de distraction. Je le priai de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

» Pendant que je lui adressais cette petite harangue , 
il me regardait fixement sans changer de position, et il 
m’ccoutait avec l’apparence de la plus grande attention ; 
mais, pas un mot de réponse. 

» Alors, je particularisai mes propositions de cette 
manière : « J’ai l’honneur de vous demander , Monsieur , 
» si vous desirez nn cheval , un chien , des oiseaux , de* 
« joujoux , un ou plusieurs compagnons de votre âge (6)? 
j* Voulez-vous, dans ce moment, descendre dans le 

(a) Les commissaires de U commune prétendirent , dans ui» 
rapport, que le jeune prince, depuis le 5 octobre 1793, joue 
auquel Hébert et Simon l’avaient forcé de signer une déposition 
calomnieuse contre la Heine, semblait s'être condamné à uu si- 
lence et à une immobilité dont rien ne pouvait le faire sortir. 

(&) Pourquoi des compagnons inconnus , lorsque sa tendre 
compagne , la seule amie qui lui restât, sa sœur, en un mot % 
gémissait dans la même tour ? Que la pitié de ces hommes-la était 
dérisoire et cruelle ! 
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perçut du bois à discrétion j ce qui lui fit 
plaisir. 

» Ils lui donnèrént les livres qu’elle de- 


» jardin ou monter sur les tours ? Desirez-vous des bon- 
» bons , des gâteaux ? 

épuisai en vain toute la nomenclature des choses 
qu’on peut desirer à cet âge : je n’en reçus pas un mot de 
réponse, pas même un signe ou un geste, quoiqu’il eût b 
tête tournée vers moi , et qu’il me regardât avec une fixité 
étonnante, qui exprimait la plus grande indifférence. 

» Alors, je me permis de prendre un ton plus prononcé. 
Je lui reprochai son opiniâtreté, en l’engageant, derechef, 
à nous indiquer ce qui lui serait agréable.... Même regard 
fixe, même attention, mais pas un seul mot. 

» Je repris : « Vous voulcz-donc nous compromettre? 
» Quelle réponse pourrons-nous Jàirc au gouvernement, 
» dont nous ne sommes que les organes ? — Ayez la bonté de 
» me répondre, je vous en supplie, ou bien nous finirons 
» par vous l’ordonner. » — Pas un mot , et toujours la même 
fixité. 

» J’étais au désespoir , et mes collègues aussi. Ce regard , 
surtout , avait un tel caractère de résignation et d’indif- 
férence, qu’il semblait nous dire : « Que m'importe ? 
» achevez votre victime ! » 

» J’essayai alors l’effet du commandement, et me pla- 
çant tout près du prince, je lui dis : « Monsieur, ayez la 
» complaisance de me donner la main. » 11 me la présenta , 
et je sentis, en prolongeant mon mouvement jusque sous 
l’aisselle, uue tumeur au poignet et une au coude, comme 
8 20 *» 




> 'I*;- 






•V* IST. 

V j- 




si N 


jm: 


i 


% 


1 


.v 


A Diakizedby Google 


( 368 ) 

mandait; Laurent lui en avait déjà procuré 
plusieurs. Son plus grand malheur était de ne 
pouvoir obtenir d’eux des nouvelles desa mère 
et de sa tante. • 

— ^ 

des nodus. Il paraît que ces tumeurs n’e'taient pas dou- 
loureuses, car le prince ne le témoigna pas. — « Loutre 
» main , Monsieur ! » 11 la présenta aussi ; il n’y avait rien. 
« Permettez, Monsieur, que je touche aussi vos jambes 
» et vos genoux. » 11 se leva. Je trouvai les mêmes 'grosseurs 
aux deux genoux , sous les jarrets. 

» Placé ainsi, le jeune prince avait le maintien du rachi- 
tisme et d’un défaut de conformation. Ses jambes et ses 
cuisses étaient longues et menues, les bras de même, 
le buste très court, la poitrine élevée, les épaules hautes et 
resserrées, la tète très belle dans tous ses détails, le teint 
clair, mais sans couleur, les cheveux longs et beaux , 
bien tenus , châtain-clair. 

» Maintenant, Monsieur , ayez la complaisance de 
» marcher. » 11 le lit aussitôt, en allant vers la porte qui 
séparait les deux lits, et il revint s’asseoir sur-le-champ. 

» Je saisis ce moment pour lui représenter le tort que 
lui faisait le défaut d’exercice , et pour lui proposer li vi- 
site d’un médecin, a Faites-nous signe, au moins, luidis- 
» je , que cela ne vous déplaira pas. » Pas un signe , pas 
un mot. 

9 Monsieur, ayez la bonté de marcher encore et un 
9 peu plus long-temps. » — Silence et refus ; il resta sur sou 
aiége , les coudes appuyés sur La table. Scs traits ne changè- 
rent pas un seul instant ; pas la moindre émotion appa- 
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» Pendant l’iiivcr, le Dauphin eut quelques 
accès de fièvre jil était toujours auprès du feu. 
Laurent et Gomier l’engageaient à monter sur 
la tour pour prendre l’air ; mais il y était 


rente, pas le moindre e'tonnemcntdans les yeux, comme si 
nous n’eussions pas c'té là. 

» On apporta le dîner du prince. Nouvelle scène de dou- 
leur : il faut l’avoir vue et éprouvée pour y crtÿte. Une 
écucllc de terre rouge contenait un potage noir , couvert de 
quelques lentilles ; dans une assiette de la même espèce , 
était un petit morceau de bouilli, noir et retiré; une se- 
conde assiette dont le fond e'tait rempli de lentilles, et 
une. troisième , dans laquelle étaient six châtaignes plutôt 
bridées que rôties ; un couvert d’étain , point de couteau , 
et point de vin. 

» Tel était le dîner du fils de Louis XVI ï de l’héritier 
de soixante-six rois ! tel était le traitement fait à l’inno- 
cence ! 

» Pendant que l’illustre prisonnier faisait cet indigne re- 
pas, nous emmenâmes les muitfcipaux dans une autre 
pièce, pour leur exprimer notre indignation (a), et 
ordonner que cet exécrable ordre de choses serait changé 
à l’avenir. Je voulus , à l’instant même , qu’on lui procurât 
du raisin , qui était rare alors. 

» Je lui demandai s’il était content de son dîner? — 
Point de réponse. — S’il desirait du fruit? — Point de 

(a) M. II. irma ml fait trop d’honneur à ses collègues. Les scé- 
lérats qui avaient égorgé le père et la mère, ne pouvaient être si 
sensibles à ce que l’enfant fit un mauvais dîner. 
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à peine, qu’il desirait redescendre, parce 
qu’il ne voulait pas marcher. Sa maladie em^ 
pirait et ses genoux gnflaient beaucoup. 

)) Laurent s’en alla, et l’on mit à sa place 


réponse. — S’il aimait le raisin ? — Point de réponse. Le 
raisin arriva : il le mangea sans rien dire. — En desirez- 
vous encore ? — Point de réponse. 

» Je lui représentai que son silence était d’autant plus 
pénible pour nous , que nous ne pouvions l’attribuer qu’au 
malheur de lui avoir déplu (a); que nous proposerions, en 
conséquence , au gouvernement de lui envoyer des commis- 
saires qui lui seraient plus agréables. — Même regard, et 
point de réponse. 

» Voulez-vous bien, Monsieur, que nous nous re- 
tirions ? — ■ Point de réponse. 

» Cela dit, nous sortîmes pour nous communiquer nos 
réflexions sur le moral et sur le physique du jeune prince. 

» Je demandai aux municipaux, dans l’anti -chambre, si 
le silence opiniâtre du jpune prisonnier datait réellement 
du jour où la plus barbare violence lui avait fait faire et 
signer l’odieuse et absurde déposition Ils renouvelè- 

rent leur assertion à cet égard. Après avoir présenté cette 
anecdote à l’éternelle douleur des âmes sensibles , je la livre 
aux observateurs de la nature. 

» Enfin nous convînmes que , pour l’honneur de la na- 
tion, qui l’ignorait, pour celui de la Convention, qui l’/gno- 

(ia) Même remarque : toutes ces belles phrases, d’ailleurs, ont 
été écrites depuis 1* restauration. 
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Loine (*), brave homme, qui eut, a§ec 
Gomier, beaucoup de soin de l’enfant.. 

» Au commencement du printemps, ils en- 
gagèrent madame Royale à monter sur la tour: 
ce qu’elle fit. 

» La maladie de son frère empirait de 
jour en jour. Ses forces diminuaient; son es- 
prit même se ressentait de la dureté qu’on avait 
exercée depuis si long-temps envers lui. 

>> Le comité de sûreté générale envoya, 

pour le soigner , le chirurgien JDésault. Il en 

■» 

i 

rail aussi («), que nous ne ferions point de rapport en 
public, mais en comité' secret , dans le comité de sûreté 
générale seulement : cc qui fut fait ainsi. » 

Pourquoi cc rapport secret? Pourquoi ces me'nagements? 
Pourquoi ce silence complice? Aussi, qu’arriva-t-il? Trois 
mois entiers se passèrent encore avant que l’cnfant-marlyr 
ne reçût de secours efficaces ; trois mois , lorsque , d’après 
le rapport meme des sensibles commissaires , il existait 
■déjà les symptômes les plus alarmants! Nous adoptons, 
sans peine, les conclusions du dernier biographe de l’au- 
guste enfant. 

# Les monstres avaient vote' publiquement la mort du 
» père ; ils tramèrent secrètement la mort du fils. » (Mé- ■ 
moires historiques sur Louis XV U , par M. Eckard.) 

(*) Ou Lane , selon M. Hue. 

(a) Pour l 'honneur de la Convention ! ! ! Et qu’ ignorait-elle 
donc cette Convention, elle qui avait tout ordonne? 
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trfprit de le guérir, quoiqu'il reconnût sa 
maladie très dangereuse. 

» Desault mourut : on lui donna , pour suc- 
cesseurs, M. Dumangin et le chirurgien Pel- 
letan. Ils ne conçurent aucune espérance. 
On lui donna cependant des médicaments 
qu’il avala avec beaucoup de peine. La ma- 
ladie, heureusement, ne le faisait pas beau- 
coup souffrir. C’étaient plutôt un abattement et 
un dépérissement que des douleurs vives. 11 
ei)t plusieurs crises fâcheuses ; la fièvre le 
prit j ses forces diminuaient tous les jours , et 
il expira sans agonie. 

» Ainsi mourut, le 9 juin 1795, à trois 
heures après midi, Louis XVII , âgé de dix 
ans et deux mois. 

» Les commissaires le pleurèrent, tant il 
s’était fait aimer d’eux par ses qualités aima- 
bles. Il avait eu beaucoup d’esprit. 

» Il n’a pas été empoisonné, comme quel- 
ques personnes l’ont cru. Le seul poison qui 
ait abrégré ses jours, c’est la malpropreté, 
jointe aux horribles traitements, à la cruauté 
et aux duretés sans exemple qu’on a exercées 
contre lui (*). 


(*) L’imiÆense majorité des Français, l’on pourrait dire 
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Ici se terminent les me'moires authentiques 
auxquels nous venons d’emprunter tant de 
détails d’un éternel intérêt. Mais Louis XVII, 


•des Européens, connaissant la profonde scélératesse de 
nos révolutionnaires , n’avait fait aucune difficulté d’attri- 
buer au poison la mort prématurée du légitime succes- 
seur de Louis XVI. Ce ne fut certainement par aucun sen- 
timent d’humanité , qu’ils s’abstinrent d’ajouter ce crime à 
tous ceux dont le souvenir se réveille au nom seul de 
ces monstres. 11 y aurait eu , en effet , infiniment moins de 
barbarie à porter une prompte destruction dans le sein du 
jeune prince, qu’il n’y en eut à faire expirer, par degrés, 
l’innocente victime dans des tourments que les sauvages 
d’Amérique , si renommés pour les raffinements de leur 
cruauté, n’ont pas encore imaginé de faire subir à l’en- 
fance. 

Âu reste, la mort presque subite du célèbre chirurgien 
Desÿult , et celle du pharmacien Choppart, qui avait com- 
mencé avec lui le traitement de Louis XVII, n’étaient que 
trop propres à redoubler tous les soupçons. On voit qu’ils 
étaient partagés par le grand poète , qui a voué à l’exécra- 
tion des siècles les forfaits de nos libéraux, lorsqu’iladit : 

Louis sur l’échafaud a terminé sa vie; , 

Son épouse n’est plus , et sa sœur l’a suivie ; 
D’efTroyablcs malheurs ont banni ses parents. 

Seul , au fond de sa tour , sous l’œil de ses tyrans , 

Un fils respire encore : il n’a pour sa défense , 

Que scs traits enchanteurs et que son innocence ! 
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descendu dans le cercueil, il restait encore 
dans la tour du Temple un rejeton du sang 
de nos Rois; et quelle autre main que la main 


Contre tant de faiblesse a-t-on tant de courroux? 

Cruels ! il n’a rien fait , n’a rien pu contre vous. 

Veille sur lui , grand Dieu , protecteur de sa cause , 

Dieu puissant ! c’est sur lui que notre espoir repose; 
Accueille scs soupirs , de toi seul entendus: 

Qu’ils montent vers ce ciel , qu’hélas ! il ne voit plus. t 
Tu connais ses dangers et tu vois sa faiblesse. 

Scs parents ne sont plus , son peuple le délaisse : 

Que peuvent pour scs jours ses timides amis ? 

Les assassins du père environnent le fils. 

Sa ruine est jurée. A peine leur furie 
Lui laisse arriver l’air, aliment de la vie ; 

Sou courage naissant et ses jeunes vertus 
Par le vent du malheur languissent abattus. 

Leurs horribles conseils et leur doctrine infâme, 

En attendant son corps , empoisonnent son Ime. » 

Déjà même , déjà de sa triste prison 
La longue solitude a troublé sa raison. 

Quoi ! n’était-il donc plus d’espoir pour sa jeunesse? 

De i’amour maternel Pingfaieuse adresse. 

Le zcle , le devoir, pour défendre ses jours , 

Étaicnt-ïls sans courage? étaient-ils sans secoués ? 
Abner sauva Joas; sous l’oeil même d'Ulysse , 

Un faux Astyauax fiit conduit au supplice. 

Mais quoi ! pour remplacer cet enfant plein d’attraits, 
Quel visage enchanteur eût imité ses traits ? 
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auguste qui a retracé les douleurs secrètes 
des quatre royales victimes, eut pu nous 
peindre les profondes angoisses de celle qui , 
isolée de la nature entière , fut réduite à ne 
point savoir si elle devait pleurer sur leur vie 
ou sur leur mort (*) ? 


L’œil le moins soupçonneux eût percé le mystère, 

Et la beauté du fils aurait trabi la mcre. 

Aujourd’hui, plus d’amis , de sujets , de vengeur ; 
Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. 
Quelles mains ont hâté son attci rrte funeste ? 

Le monde apprit sa fin , la tombe sait le reste. 

( Delille, la Pitié, chant III.) 9 

— Le procès-verbal de l’ouverture du corps achève de 
détmire toute idée de poison. Au moment où nous écrivons, 
l’on affirme que M. Pellctan , l’un des chirurgiens chargés 
de cette opération , possède encore le cœur de Louis XVII, 
renfermé dans un vase de cristal que couronnent dix-sept 
étoiles. 

De ce sang que j’adore, 

Moins à craindre pour eux , un enfant reste encore. 

Elle a , sans rien prétendre an trône de nos rois , 

Les grâces de son frère , et n’en a pas les droits. 
Bénissons ses malheurs , son sexe est sa défense : 
Peut-être ils feront grâce à sa faible innocence, 

Déjà brille autourd’eHe un pins pur horizon. 

Mais que de pleurs encor vont baigner sa prison ! 

Qù ses parents sont-ils? Qu’est devenu son frère ? 
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Délivrée de ses plus pressantes terreurs , par 
la fin si impatiemment attendue de l’existence 
du jeune ltoi , la Convention tolérçt qu’il fût 
apporté quclqu’adoucissement à la captivité de 
son auguste sœur. Une femme qui possédait 
des talents agréables (madame de Chante- 
rêne) , sollicita et obtint la permission d’être 
placée auprès de la jeune princesse. Quelque 
temps après, madame la marquise (aujourd’hui 
duchesse ) de Tourzel, mademoiselle sa fille 
et madame la baronne de Mackau, sous-gou- 
vernante des enfants de France, jouirent delà 
faveur d’être admises quelquefois dans la 
^our du Temple (*). 

— ■ . .. - i 

Essuîra-t elle encor les larmes de sa mère? 

Son père est-il vivant? Conserve-t-il sa soeur? 

Douter de leurs destins est sa seule douceur. 

Aucun de ces doux noms n’arrive à son oreille : 

Bien n’apaisç sa crainte, lieras ! et tout l’cveille. 

(Delilue, la Pitié, chant IU.) 

(*) La princesse pouvait descendre au jardin. Des Fran- 
çais fidèles en profitèrent pour lui faire entendre des 
chants consolateurs. M. Hue trouva meme le moyen de lui 
faire parvenir des lettres de Louis XV1I1 , ainsi que du 
brave Charcttc, gcnéral des Vendéens, et d’en avoir les 
réponses.- (Voyez Dernières années de Louis XVI , 
page 4G6. ) 


Dlyl(i?ï!B-by-CooglC 


( 3i 7 ) 

Mais bientôt un événement auquel, selon 
l’usage de ces temps affreux, on ne manqua 
pas de donner beaucoup d’importance, servit 
de prétexte aux assassins de Louis XVI, pour 
revenir à leur premier système de rigueur 
contre sa fille infortunée. On prétendit, à tort 
ou à raison , qu’un avocat, nommé le Maistre , 
avait formé une conspiration royaliste. Le 
malheureux fut livré à la mort; et madame 
Royale se vit, de nouveau, resserrer plus 
etroitement. Le premier soin des arbitres de 
son sort, fut de la priver de toute commu- 
nication avec les personnes dévouées qui 
étaient venues essuyer ses larmes. 

La loi salique , à quelques époques de notre 
histoire , a pu paraître rigoureuse à des prin- 
cesses du sang royal : ici, du moins, elle 
semblait devoir protéger l’auguste fdle de 
Louis XVI, en lui refusant des droits qui 
étaient un crime aux yeux des bourreaux de 
sa famille. Croirait-on, cependant* que quel- 
ques-uns de ces cannibales eurent la peusée de 
la précipiter dans la même tombe (*) ? 


(*) L’auteur de l’ouvrage cite plus haut, dit en termes 
formels : « Quelques re'gicides voulaieut aussi la mort de 
)» madame ltoyale. » ( Pag. 4^7- ) 
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Mais déjà la France entière était lasse de 
porter le joug humiliant d’une poignée de 
bandits , qui osaientse dire ses représentants ; 
de toutes parts s’élevaient des cris d’indigna- 
tion ; de toutes parts les yeux se tournaient 
vers l’orpheline du Temple. Parmi les récla- 
mations formées en sa faveur, on remarqua 
l’adresse courageuse signée par divers habi- 
tants d’Orléans (*). 

Un parti trop timide, que l’audace avait 
enchaîné, et souvent même contraiut à se 
rendre complice de ses tureurs, sentit re- 
naître quelque courage. Les bons citoyens 
recommencèrent à se montrer; on rallia tout 
0 ce qui n etail pas couvert de houe et de sang, 

et l’on parvint, enQu , à arracher a la Conven- 


(*) On y lisait : « La fille de Louis XVI languit au 
9 fond d’une horrible prison. Hélas! qui ne prendrait 
» pitié de tant de maux, de tant d’infortunes, de son in- 
» nocencc. Je sa jeunesse ?.... Nous venons solliciter son 
» élargissement et sa translation auprès de ses parents : 
9 car, qui d’entre vous voudrait La condamner à habiter 
» des lieux encore fumants du sang de sa famille?.. .. 
9 Venez, entourez cette enceinte, vous tous qui reçûtes 
9 des bienfaits de cette famille infortunée! Venez, mêlons 
9 nos larmes, élevons nos mains suppliantes!...* ( i S 

juin 1795.) < 
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lion un décret portant que la fille du dernier 
Roi des Français serait remise à l’Autriche, 
à l’instant où les représentants du peuple et 
autres détenus, par ordre de ce gouverneirient , 
seront rendus à la liberté (*). 


(*) Les principaux détenus en Autriche, étaient le mi- 
nistre 8e la gucFre Beu rnon ville , le conventionnel Ca- 
mus, les régicides Quincttc, Bancal, Lamarque, livrés au 
prince de Cobourg par Dumouricz , l'infâme \)rouct ( de 
Varennes), pris en Flandre, et les envoyés Waret (Bas- 
sano) et Sémonvillc, arrêtés en Italie. 

La note de Sa Majesté l’empereur d’Autriche, au sujet 
d’un échange composé d’éle'mcuts si bizarres et sans exemple 
dans les annales de la diplomatie , mérite d’être connue : 

« Mon conseil aulique de guerre m’a rendu compte de 
» la pièce qui a etc' remise au général Stein par le général 
» Pichegru, relativement à la prinressç Marie-Thérèse, 
» fille de Louis XVI , ma cousine, et aux autres princesses 
» de la maison de Bourbon. Dans toute autre circonstance, 
» les conditions dont on /eut faire dépeudre la liberté des 
» membres de cette famille infortunée qui sont restés en 
» France, auraient dû être regardées comme entièrement 
» inadmissibles; mais, puisqu’il n’est que trop vrai qu’au 
» milieu des violentes catastrophes qui se succèdent les 
» unes aux autres dans la révolution française, je ne dois 
» consulter que ma tendre afiiection pour ma cousine , et 
» mon intérêt pour les princes et princesses de la maison de 
» Bourbou, et ne songer qu’aux dangers dont ils n’ont cessé 
» d’être environnés, mon intention est que vous fassiez 
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Ce décret, rendu le 3o juillet iyg5, n’a- 
vait pas encore reçu d’exécution lorsque l’as- 
semblée monstrueuse quij depuis trois ans, 
saccageait et déshonorait la France au nom de 
la France même, cessa d’exister. Ce fut à un 
autre pouvoir, plus ridicule encore qu’odieux, 
que ce retard procura l’honheur apparent de 
briser les fers de l’auguste captive. • 

Dans Jes derniers jours de novembre, le 
directoire exécutif prit un arrêté pour faire 
Conduire jusqu’à Bâle la Jille du dernier Roi, 
par un officier de gendarmerie décent, lui 
permettant même de se faire accompagner par 
celles des personnes attachées à son éducation 
qu’elle aimait davantage. » 

Tous les préparatifs du départ étant ter- 
minés, la fille de Saint-Louis descendit enfin 
de cette tour où elle avait éprouvé et partagé 
tant de soulfrances, pendant trois ans et 
quatre mois. Par un hasard , qui mérite d’être 

» connaître au general français, que je veux bien accéder, 
» quant au fond, à la proposition qui m’a été faite. » 

On assure que la cour d’Autriche avait d’abord offert 
une somme très considérable pour la rançon de la jeune 
princesse de France; mais , plus le projet d’échanger la 
fille de Louis XVI contre ses assassins était extraordi- 
naire , plus le gouvernement révolutionnaire dut y tenir. 
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remarqué, ce futle 19 décembre, anniversaire 
de sa naissance, que ia jeune princesse reçut 
en quelque sorte une nouvelle vie , en échap- 
pant aux mains des meurtriers de tous les 
siens (*). . 


(*) Mais quel jour pur se glisse à travers ses barreaux ? 

Le ciel veut il s’absoudre en terminant ses maux? 

Oui , l’heure est arrivée : un Dieu finit ses peines , 

Et de ses belles mains je vois tomber ses chaînes. 

Fuis, ô fille des Rois ! fuis ces scènes d'horreur. 

Vole aux champs maternels. Iiclas! notre terreur 
Ne peut t’offrir encor, sur ton morne passage, 

Qu’une pitié captivé et qu’un muet hommage. 

Mais , à peine échappée à ce séjour d’effroi, 

Les cœurs en liberté vont s’envoler vers toi. 
ïous plaindront du malheur l’image attendrissante, 

Ces traits décolorés , cette langueur touchante , 

Et, dans ces yeux long-temps noyés dans les douleurs , 
Chercheront , en pleurant, la trace de tes pleurs. 

Et vous , qui , terminant sa triste incertitude , 

Devez de tous les coups lui porter le plus rude, 

Ah! ménagez son ame, et de tout son malheur 
N’allez pas tout d’un coup accabler sa douleur! 

Qu’elle implore le ciel, qu’elle invoque en ses peines, 
Four des maux plus qu’humains des forces plus qu'huiAiues j 
Qu’on la mène aux autels , qu’on lui montre à-la-fois 
Son père à l’échafaud et son Dieu sur la croix. 

Ce Dieu servit d’exemple au courage du père; 

Tous deux, dans ses malheurs, ont soutenu la mère : 

21 
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Un ministre du directoire, empressé, pour 
la première fois, d’obéir à des maîtres qu’il 
servait à regret (*), vint prendre S. A. R. 
au Temple, et la conduisit jusqu’à sa voiture 
de voyage. La marquise de Soucy , sous-gou- 
vernante des enfants de France, y monta 
auprès d’elle. La princesse fit la route de Paris 
à Huningue, sous le nom de Sophie ; l’officier 
de gendarmerie avait ordre de veiller à ce 
qu’elle gardât le plus strict incognito. 


Qu’elle soit digne d’eux en acceptant ses maux 1 
Cependant de son deuil égayez les tableaux : 

Que les fleurs, les gazons, de ces tristes demeures 
Lui fassent oublier les languissantes heures. 

Déjà ses noirs chagrins semblent s’évanouir, 

Scs traits se ranimer , son front s’épanouir. 

Ainsi l’état douteux du crépuscule sombre 
Semble insensiblement se dégager de l’ombre, 

Et mêle , en colorant la vapeur qui s’enfuit , 

Les prémices du jour au reste de la nuit. 

( Delille, la Pitié, Ch. III.) 

(*) M. Huë , nommé pour accompagner Madame , rap- 
porte ici une anecdocte fort honorable pour la mémoire 
de Bénezech , alors ministre de l’intérieur. Il fit , entre les 
mains du digne serviteur de Louis XVI, la profession de 
foi d’un bon Français, et le pria de mettre aux pieds du 
Roi l’offre de ses services. 
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S. A. R. fut cependant reconnue; les 
hobles traits de Louis XVI et de Marie-An- 
toinette , dont un heureux mélange compose 
sa physionomie, décelèrent leur auguste fille. 
Depuis Paris jusqu’à la frontière, les homma- 
ges silencieux, mais expressifs, qui lui furent 
rendus, attestèrent que six ans de la plus ef- 
froyable oppression , n’avaient pas encore ar- 
raché du cœur des Français les sentiments que 
leur avaient légués leurs ancêtres , et qu’ils 
transmettront à leur postérité (*). 


(*) Madame était descendue à Huninguc à l’auberge du 
Corbeau, où elle resta trente-six heures. Peu d’instants 
avant qu’elle partit , le maître de l’hôtederie vint se jeter 
aux pieds de ia .jeune princesse et fui demander sa béné- 
diction. 

Au moment où elle allait passer la frputière , ses yeux 
se remplirent de larmes. Elle pleura sur la France, théâtre 
de la gloire, de la grandeur et des désastres de sa maison , 
et dit aux personnes qui l’entouraient : « Je quitte la France 
» avec regret; je ne cesserai jamais de la regarder comme 
v ma patrie. » ( Voy. Dernières armées du règne et de la 
vie de Louis XV 1. ) 



Nous ne pouvons mieux terminer cet Ou- 
vrage, qu’en offrant aux lecteurs quatre let- 
tres écrites par Louis XVI lui-même , dans 
l’espace de temps dont nous venons de leur 
retracer les événements. 

La lettre de M. de Malesherbes au prési- 
dent de la Convention, et les détails tracés de 
la même main , doivent pareillement faire 
partie de /'Histoire complète de la captivité 
de Louis XVI. 
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LETTRES DE LOUIS XVI. 


A MONSIEUR. 

Dm» le aeio de l'axsemblëe nationale , 1 1 août 1791. 

. Le sang et le feu ont tour à tour signalé l’af- 
freuse journée d’hier, mon cher frère; con- 
traint de quitter mon palais avec ma famille , 
de chercher un asile au milieu de mes plus 
cruels ennemis, .c’est sous leurs yeux mêmes 
que je vous trace, peut-être pour la dernière 
fois , mon affreuse position. François I er . , 
dans une circonstance périlleuse, écrivit : 
« Tout est perdu, fors l’honneur ; » moi, je 
n’ai plus d’autre espoir que dans la justice de 
Dieu, dans la pureté des intentions bienfai- 
santes que je n’ai jamais cessé d’avoir pour les 
Français. Si je succombe , comme tout porte 
aie croire, souvenez-vous d’imiter Henri IV 
pendant le siège de Paris , et Louis XII lors-n 
qu’il monta sur le trône. 

Adieu , mon cœur est oppressé ; tout ce que 
je vois, tout ce que j’entends est fait pour 
m’affliger. J’ignore quand et. comment je 
pçurrai désormais vqus écrire. 

. LOUIS. 
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A M. VERGNIAUD. 

Il août 179a , dix heures du tnali». 


M. LE PfcÉSiDEHT, 

Dans lé ttihiulte d’une séance aussi ora- 
geuse, si déchirante pour ma sensibilité, et 
si outrageante pour la dignité de la représenta- 
tion nationale, je périse qué lé fcorps légidâ- 
tif s’occupera des ttioyens de balmer Fefférves- 
cence populaire. Je ne demande point jiislicè 
du grand attentat qui m!a forcé de venir, avec 
ma famille , me placer avec confiance sous l’é- 
gide des délégués du peuple ; il y aurait trop 
de coupables à pünir, pour penser qu’un 
grand exemple intimidât les petVers. Que le 
mal qui est fait soit oublié ; que la paix renaisse 
des cendres du palais de mes pères; je nè 
croirai pas encore que le sacrifice égale la dou- 
leur profonde que je ressens de la violation 
des lois et de la subversion de l’ordre publie. 

Les travaux de l’assemblée exigent qu’on 
me choisisse un asile où je puisse trouver la 
sûreté de ma famille , et jouir moi-même d’ un 
bien que l’universalité des Français attend de 
votre sollicitude, 

LOUIS. 
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A MONSIEUR. 


Paris, ce ia août 179a, sept heures du matin. 

Mon frère, 

Je ne suis plus roi : le cri public vous fera 
connaître la plus cruelle catastrophe.... je suis 
le plus infortuné des époux et des pères. .. je suis 
victime de ma bonté, de la crainte, de l’espé- 
rance : c’est un mystère inconcevable d’ini- 
quité! On m’a tout ravi; on a massacré mes 
fidèles sujets ; on m’a entraîné, par ruse, loin 
de mon palais: et l’on m’accUse ! Me voilà cap- 
tif; on me traîne en prison. La Reine, mes en- 
fants, madame Elisabeth partagent mon triste 
sort. Je n’en puis plus douter! Je suis un objet 

odieux aux yeux des Français prévenus 

Voilà le coup le plus cruel à supporter. Mon 
frère, bientôt je ne serai plus; songez à venger 
ma mémoire en publiant combien j’aimais ce 
peuple ingrat. Un jour, rappelez-lui ses torts, 
et dites -lui que je lui ai pardonné. Adieu, 
mon frcre, pour la dernière fois. 


LOUIS. 
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A M. DE MALESHERBES. 


Du Temple. 

Je n’ai point de termes, mon cher Males- 
lierbes , pour vous exprimer ma sensibilité 
pour votre sublime dévouement. Vous ave* 
été au-devant de mes vœux : votre main octo- 
génaire s’est étendue vers moi pour me re- 
pousser de l’échafaud; et, si j’avais encore 
mon trône, je devrais le partager avec vous 
pour me rendre digne de la moitié qui m J en 
resterait. Mais je n’ai que des chaînes, que 
vous rendez plus légères en les soulevant : je 
vous renvoie au ciel et à votre propre cœur, 
pour vous tenir lieu de récompense. 

Je ne me fais pas illusion sur mon sort; les 
ingrats qui m’ont détrôné ne s’arrêteront 
pas au milieu de leur carrière ; ils auraient 
trop à rougir de voir sans cesse soüs leurs 
yeux leurs victimes. Je subirai le sort de 
Charles I er . , et mon sang coulera pour me 
punir de n’en avoir jamais versé. 

Mais ne serait-il pas possible d’ennoblir mes 
derniers moments? L’assemblée nationale ren- 
ferme dans son sein les dévastateurs de ma 
monarchie, mes dénonciateurs , mes juges, et 
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probablement mes bourreaux ! On n’éclaire 
pas de pareils hommes ; on ne les rend pas 
justes ; on peut encore moins les attendrir : ne 
•vaudrait-il pas mieux mettre quelque nerf 
dans ma défense, dont la faiblesse ne me sau- 
vera pas ? J’imagine qu’il faudrait l’adresser 
non à la Convention , mais à la France entière,, 
qui jugerait mes juges, et me rendrait, dans 
le cœur de mes peuples , une place que je n’ai 
jamais mérité de perdre. Alors mon rôle, à 
moi, se bornerait à ne pbint reconnaître la 
compétence du tribunal où la force me ferait 
comparaître. Je garderais un silence plein de 
dignité, et, en me condamnant, les hommes 
qui se disent mes juges ne seraient plus que 
mes assassins. 

Au reste, vous êtes, njon cher Malesher- 
bes, ainsi que Tronchct, qui partage votre 
dévouement, plus éclairé que moi : pesez dans 
votre sagesse mes raisons et les vôtres; je 
souscris aveuglément à tout ce que vous ferez : 
si vous assurez cette vie, je la conserverai 
pour vous faire ressouvenir de votre bienfait; 
6i on nous la ravit, nous nous retrouverons , 
avec plus de charmes encore, au séjour de 
l’immortalité. 

t 


LOUIS. 
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LETTRE DE M. DE MALESHERBES 

AO PRÉSIDENT DE LA CONVENTION. 

J’ignore , citoyen Président, si la Conven- 
tion donnera à Louis XVI un conseil pour le 
défendre, et si elle lui en laissera le choix. 
Dans ce cas-là , je desire que Louis XVI sa- 
che que , s’il me choisit pour cette fonction , 
je suis prêt à me dévouer. Je ne vous de- 
mande pas de faire part à la Convention de 
mon offre, car je suis bien éloigné de me 
croire un personnage assez important pour 
qu’elle s’occupe de moi ; mais j’ai été appelé 
deux fois au Conseil de celui qui fut mon maî- 
tre, dans le temps que cette fonction était am- 
bitionnée par tout le monde; je lui dois le 
même service aujourd’hui , que c’est une fonc- 
tion que bien des gens trouvent dangereuse. 
Si je connaissais un moyen possible pour lui 
faire connaître mes dispositions , jo ne pren- 
drais pas la liberté de m’adresser à vous; je 
pense que , dans la place que vous occupez , 
vous avez plus de moyens que personne de 
fui faire part de cette lettre. 

Lamoignon Malesherses. 
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EXTRAIT 

Du Journal de M. de Malesherbes, 

Dès que j’eus la permission d’entrer danâ 
la chambre du Roi, j’y courus. A peine 
m’eut-il aperçu , qu’il quitta un Tacite ouvert 
devant lui sur une petite table; il me serra 
dans ses bras ; ses yeux devinrent humides, 
et il me dit: « Votre sacrifice est d’autant 
plus généreux que vous exposez votre vie, et 
que vous ne sauverez pas la mienhe. » Je lui 
représentai qù’il n’y avait pas de danger pouf 
moi; que d’ailleurs je remplissais le devoir le 
plus sacré, en même temps que je me livrais 
au dévouement de mon cœur, et que j’espé-* 
rais qu’en le défendant victorieusement, nous 
le sauverions. Il reprit : « J’en suis sûr, ils me 
feront périr , ils en ont le pouvoir et la volonté. 
N’importe, occupons-nous de mon procès 
comme si je devais le gagner ; et je le gagnerai 
en effet, puisque la mémoire que je laisserai 
sera sans tache. Mais , quand viendrontles deux 
avocats? » Il avait vu Troncliet à l’assemblée 
constituante , et ne connaissait pas Descze. 11 
me fit des questions sur son compte, et parut 
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fort satisfait des éclaircissements que je lui 
donnai. 

Chaque jour il travaillait avec nous à Fana- 
tise des pièces , à l’exposition des moyens , à la „ 
réfutation des griefs, avec une présence d’es- 
prit et une sécurité que ses défenseurs admi- 
raient, ainsi que moi; ils en profitaient pour 
prendre des notes et éclairer leur ouvrage, 

Les conseils et moi, nous nous crûmes fondés 
à espérer la déportation : nous lui fîmes part _ 
de cette idée; nous l’appuyâmes : elle servit à 
adoucir ses peines. Il s’en occupa pendant quel-* 
ques jours, mais la lecture des papiers pu- 
blics la lui enleva, et il nous prouva qu’il fal- 
lait y renoncer. Quand Desèze eut fini son 
plaidoyer, il nous le lut; je n’ai rien entendu 
de plus pathétique que sa péroraison ; nous en 
fûmes touchés jusqu’aux larmes ; le Roi lui 
dit : « 11 faut la supprimer , je ne veux point 
les attendrir. » Une jpitrc fois, que no.us étions 
seuls , ce prince me dit : « J’ai une grande 
peine; Desèze et Tronçhet ne me doivent rien ; 
ils me donnent leur temps, leur travail, et 
peut-être leur vie. Comment reconnaître un 
tel service? Je n’ai plus rien; quand je leur 
ferais un legs, il ne serait pas acquitté; d’ail- 
Jçurs, ce n’est pas la fortune qui acquitte une 
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* telle dette. » Sire, lui dis-je, leur conscience et 
la postérité se chargeront de leur récompense. 
Mais vous pouvez déjà leur en accorder une 
qui les comblera. — Laquelle? — Embrassez- 
les, Sire. Le lendemain, "le Roi les pressa con- 
tre son sein , et tous deux fondaient en lar- 
mes en se précipitant sur ses mains. # 

Après la séance, où ses défenseurs et lui 
avaient été entendus à la barre, il me dit: 
« Vous voyez à présent que, dès le premier 
moment , je ne m’étais pas trompé , et que ma 
condamnation était prononcée avant que 
j’eusse été entendu. » Lorsque je revins de 
l’assemblée , où nous avions demandé l’appel 
au peuple, et où nous avions parlé tous trois , 
je lui rapportai’ qu’en sortant j’avais été en- 
touré d’un grand nombre de personnes qui 
m’avaient assuré qu’il ne périrait pas, ou au 
moins que ce ne serait qu’après eux et leurs 
amis. 11 me dit: « Les connaissez-Vous? Re- 
tournez à l’assemblée , tâchez de les rejoindre, 
d’en découvrir quelques-uns; dites-leur que 
je. ne leur pardonnerais pas, s’il y avait une 
seule goutte de sang versée pour moi ; je n’ai 
pas voulu qu’il en fût répandu, quand peut- 
être il aurait conservé le trône et ma vie : je ne 
m’en repens pas. » Je lui annonçai le premier 
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le décret de mort; il était le dos tourné à une 
lampe placée sur la cheminée , les coudes ap- 
puyés sur la table , le visage couvert de ses 
deux mains; le bruit que je fis en entrant le 
tira de sa méditation , il me fixa, se leva, et 
me dit : « Depuis deux jours je suis occupé à 
chercher si j’ai, dans le cours de mon règne, 
pu mériter de mes sujets le plus léger reproche. 
Hé bien! M. de Malesherbes , je vous le jure, 
dans toute la sincérité de mon cœur, comme 
un homme qui va paraître devant Dieu, j’ai 
constamment voulu le bonheur de mon peu- 
ple , et n’ai pas formé un seul vœu qui lui fût 
contraire. » Je revis encore une fois cet infor- 
tuné monarque; deux officiers municipaux 
étaient debout à ses côtés; il était aussi debout 
et lisait. L’un d’eux me dit : « Nous n’écoute- 
rons pas. » J’assurai le Roi que le prêtre qu’il 
avait désiré allait venir ; il m’embrassa et me 
dit : « La mort ne m’elïraie point: j’ai la plus 
grande confiance dans la miséricorde do 
Dieu. » 
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FIN. 
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